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MÉMOIRE 

Sur  la  Caufc  des  principaux  Phénomènes 
de  la  Météréologie. 

Par  M  M  o  N  G  E. 

J-iES  phyficiens  ont  refufé  long-tems  de  re- 
connoître  les  molécules  des  torps  comme 
capables  d*exercer  quelqu'adion  les  unes  fut 
les  autres.  Bornés  dans  leurs  recherches  à  Tob- 
Tome  r.  A 
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fervation  A^%  corps  confidcrcs  en  grandes  mafTes, 
ils  n'admirent  d'abord  d'autres  explications-ijue 
celles  qui  leur  parurent  conformes  aux  loix  gé- 
nérales de  la  mécanique  ;  &  ce  ne  fut  que 
quand  ils  fe  familiarisèrent  enfuite  avec  la 
marche  que  fuit  conflamment  la  nature  dans 
les  compofitions  &  dans  les  décompofitions  chi- 
miques ,  qu'ils  reconnurent  enfin  que  les  mo- 
lécules des  corps  ont  toutes  une  tendance  les 
unes  vers  les  autres  ,  &:  que  c'efl  à  cette  ten- 
dance, variable  pour  les  différens  corps,  qu'il 
faut  attribuer  tous  les  phénomènes  que  préfente 
la  chimie. 

Pour  rendre  raifon  de  l'afcenfion  de  l'eau 
dans  l'atmofphère  fans  employer  d'autres  caufes 
que  les  loix  de  l'hydroflatique  ,  ils  étoient 
obligés  de  former  des  hypothèfes  ingénieufes , 
à  la  vérité ,  mais  dont  aucune  ne  pouvoit  fa- 
tis faire  à  toutes  tes  circonftànces  des  phéno- 
mènes ;  on  fuppofoit ,  par  exemple  ,  qu'à .  la 
furface  des  corps  humides  l'eau  fe  formoit  en 
petits  globules  véficulaires  dont  la  capacité 
étoit  remplie  ou  par  de  l'air  que  la  chaleur 
avoit  raréfiée ,  ou  par  tout  autre  fluide  élaftiquè  ; 
S:  que  ces  globules ,  devenus  par-là  d'une  pe- 
fanteur  fpécifique  moindre  que  celle  de  l'air 
atmofphcrique  ,   s'élevoient  jufqu'à    ce   qu'ils 
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fuflent  parvenus  dans  une  couche  dont  la  pe- 
fanteur  Ipécifîque  fût  égale  à  la  leur.  Mais  outre 
que  cette  formation  étoit  purement  hypothé- 
tique ,  elle  ne  pouvoit  fervir  qu'à  l'explication 
d\i  phénomène  feul  de  l'afcenfion  ;  Sl  on  ne 
pouvoit  rendre  raifon  ni  de  la  correfpondance 
obfervée  entre  les  differens  états  de  l'atmof- 
phère  Si  les  variations  de  la  colonne  de  mer- 
cure dans  le  baromètre  ,  ni  de  l'évaporation 
qu'éprouvent  la  glace  Se  beaucoup  d'autres 
corps  foiides  dans  l'air  même  le  plus  tran- 
quille. 

M,  le  Roy  de  Montpellier  nous  fit  faire  le 
premier  pas  dans  cette  carrière ,  en  prouvant 
d'une  manière  inconteflable  que  l'air  a  la  fa- 
culté de  diiïoudre  Teau ,  &:  de  la  convertir  en 
fluide  élaftique  ,  comme  l'eau  dilîout  elle-même 
les  fels  &  les  fait  palTer  de  l'état  folide  à  l'état 
liquide. 

Tout  le  monde  connoît  les  expériences  dé- 
cifives  par  lefquelles  ce  phyficien  fit  voir, 

i''.  Que  l'air ,  en  abforbant  de  Peau  ,  con- 
ferve  fa  tranfparence  ,  ce  qui  n'auroit  pa^  lieu 
il  l'eau  étoit  fimplement  fufpendue  par  quelque 
moyen  mécanique. 

2*".  Que  la  faculté  diiTolvante  de  l'air  dimi- 
nuant à  mefure  que  la  quantité  d'eau  obfervée 
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augmente ,  ce  fluide  peut  arriver  à  une  vérita- 
ble faiuration. 

3'',  Que  le  point  de  faturation  ell  variable 
fuivant  les  températures  ;  en  forte  que  Pair  fa- 
turé  d'eau  par  une  température  haute  ,  contient 
plus  d'eau  que  quand  il  ell  faturé  par  une 
température  plus  baffe. 

4^,  Que  fi  l'air  faturé  d'eau  éprouve  un  re- 
froidiffement ,  il  devient  fuperfaturé ,  &  il  aban- 
donne toute  l'eau  dont  il  ne  s'étoit  chargé  qu'à 
la  faveur  de  l'excès  de  la  température  qu'il  a 
perdue  ;  &  parce  que  ces  quatre  circonftances 
accompagnent  ordinairement  toutes  les  diflTo- 
lutions  5  &  en  font  regardées  en  général  comme 
les  caradères ,  il  prononc^a  que  l'abforption  de 
l'eau  par  l'air  efl  le  réfultat  d'une  véritable 
diflfolution* 

Au  moyen  de  cette  découverte  feule ,  il 
n'étoit  pas  encore  pofllblc  de  rendre  raifon 
des  grands  phénomènes  de  la  météréologie,  mais 
il  étoit  déjà  facile  d'expliquer  des  faits  nom- 
breux qui  fe  paffent  tous  les  jours  fous  nos  yeux, 
&  dont  on  ne  pouvoit  appercevoir  auparavant 
ni  la  caufe ,  ni  les  rapports.  Nous  allons  en- 
trer à  cet  égard  dans  quelques  détails. 

Lorfque  l'air  de  l'atmofphère,  faturé  d'eau 
ou  voifin  de  l'état  de  faturation,  eft  en  cnota<a 


deChimih.  s 

avec  des  corps  dont  la  température  efl  ferrfî- 
blement  plus  bafTe  que  la  fienne ,  la  couche 
de  ce  fluide  qui  enveloppe  les  corps  doit  fe 
refroidir  &  abandonner  toute  l'eau  qu'elle  ne 
tenoit  en  diffblution  qu'à  la  faveur  de  fon  excès 
de  température ,  &  l'eau  qui  réfulte  de  cette 
précipitation  Se  qui  cft  dans  l'état  liquide ,  doit 
s'attacher  à  la  furface  des  corps,  fî  ceux-ci 
font  fufceptibles  d*en  être  mouillés,  ou  fe  dif- 
liper  d'une  manière  infenfible  dans  l'atmof- 
phère ,  Ci  elle  n'a  pas  la  faculté  de  s'attacher 
à  leurs  furfaces  ;  &  dans  l'un  Se  l'autre  de  ces 
deux  cas ,  la  tranfparence  de  l'air  ne  doit  pas 
être  troublée ,  parce  que  ce  fluide  étant  peit 
condudeur  de  la  chaleur ,  il  n'éprouve  de  re- 
froidiffement  fenfible  que  dans  le  voifînage  des 
corps ,  Se  que  la  précipitation  ne  peut  pas  avoit 
lieu  dans  le  reile  de  l'étendue  de  la  mafle» 

Ceft  pour  cette  raifon  que  pendant  l'été  les 
bouteilles  que  l'on  fort  de  la  cave,  &  dont  la 
température  efl  plus  baffe  que  celle  de  l'at- 
mofphère,  fe  mouillent  par  leur  contaâ  avec 
lair  5  Se  continuent  de  le  faire  jufqu'à  ce  qu'elles 
aient  acquis  à  peu  près  la  température  du  mi- 
lieu dans  lequel  elles  font  plongées  ,  Se  que 
les  vafes  dans  lefquels  on  prend  des  glaces , 
fe  mouillent  à  l'extérieur,  &  même  fe  couvrent 
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d'une  efpcce  de  frimât  lorfque  leur  tempéra- 
ture efl  plus  baflb  que  celle  de  la  congella- 
lion. 

C'efl  aufli  pour  cela  que  pendant  l'hiver, 
quand  l'air  extérieur  eft  plus  froid  que  celui 
âcs  appartemens ,  les  vitres  qui  fe  refroidilTent 
promptement  à  raufe  de  leur  peu  d'épaiffeur 
fe  mouillent  en  dedans  ,  tandis  qu'au  contraire 
lorfqu'après  de  longues  gelées  l'air  Se  les  pa- 
rois des  appartemens  ont  été  confidérablement 
refroidis  ,  &  que  le  dégel  furvient  toutà  coup, 
les  vitres  refroidies  par  leur  coniad  avec  Taie 
intérieur  dont  la  température  ell  alors  plus 
baffe  que  celle  de  Tair  extérieur^  fe  mouillent 
en-dehors  ;  on  voit  enfin  pourquoi  dans  cette 
dernière  circonflance  les  métaux ,  les  pierres , 
les  bois  fe  couvrent  d'humidité  ,  &  pourquoi 
ce  phénomène  dure  plus  long-tems  pour  les 
ccrps  qui  ayant  plus  de  maffe  ,  emploient , 
toutes  cho fes  égales  d'ailleurs  ,  plus  de  tems 
à  reprendre  la  température  de  l'atmofphère. 

Lorfque  l'air  atmofphérique  faturé  d'eau  ou 
voiGn  de  l'état  de  faturation  éprouve  un  re- 
froidilTement  fenfible  dans  toute  l'étendue  de 
fa  maffe  ,  il  doit  abandonner  par- tout  l'eau 
qu'il  ne  tenoit  en  dliTohuion  qu'à  la  faveur  de 
l'excès  de  fa  température  précédente  :  l'eau  qui 
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réfulte  de  cette  précipitation  doit  fe  trouver 
difleminée  dans  toute  l'étendue  de  la  maflTe  en 
globules  fphériques  extrêmement  petits  ,  & 
qui ,  -quoique  tralifparens  eux-mêmes ,  doivent 
néanmoins  troubler  la  tranfparence  de  la  mafïe 
d'air  qui  les  renferme  ,  parce  que  la  lumière 
en  palTant  de  l'air  dans  les  globules  8c  de  ces 
globules  dans  l'air,  fubit  de  fréquentes  réfrac- 
tions qui  la  détournent  de  fa  diredion  en  ligne 
droite;  6c  la  maffe  d'air,  devenu  vifible  par-là, 
doit  préfenter  rafpeâ:  d'une  fumée  ou  d'un 
brouillard  plus  ou  moins  épais,  félon  que  la 
précipitation  a  été  plus  ou  moins  abondante. 

11  efl  facile  d'après  cela  d'expliquer  la  for- 
mation de  la  fumée  qui  s'élève  au-defTus  de 
l'eau  lorfqu'elle  efl  plus  chaude  que  l'air  envi- 
ronnant ;  car  la  couche  d'air  qui  repofe  fur  la 
furface  de  l'eau  s'échauffant  par  fon  contaâ:  8c 
devenant  par-là  moins  faturée  d'eau  qu'elle  n'é- 
toit  auparavant,  en  diiTout  en  effet  davantage; 
mais  fa  pefanteur  fpécifique  étant  diminuée  8c 
par  la  raréfaélion  que  produit  Télévation  de 
fa  température,  6c  par  une  autre  eau  fe  que 
nous  rapporterons  plus  tard ,  elle  s'élève  en 
confervant  fa  tranfparence  jufqu'à  ce  que,  par 
fon  mélange  avec  l'air  le  plus  froid  qui  l'envi- 
ronne, elle  fe  foit  affez  refroidie  pour  devenic 
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fiipcrfaturce  :  alors  eile  abandonne  toute  l'eau 
qu'elle  ne  peut  plus  tenir  en  diiïolution  par  fa 
température  aduelle  ;  &  celte  eau  abandonnée, 
en  troublant  la  tranfparence  de  l'air ,  devient 
vifible  fous  la  forme  d'une  fumée  qui  ne  con- 
tinue de  s'élever  qu'à  caufe  du  mouvement 
acquis  de  la  maffe  d'air  dans  laquelle  elle  fe 
trouve ,  ou  de  l'excès  de  température  que  cette 
malTe  conferve  encore.  Enfin ,  cette  fumée  fe 
diiïipe  ,  tant  parce  qu*en  fe  diflribuant  dans 
une  plus  grande  maffe  d'air ,  elle  fe  délaie , 
pour  ainfi  dire ,  que  parce  que  l'état  de  grande 
divifion  où  elle  efl  favorife  Se  accélère  fa  dif- 
foluîion  dans  l'air  environnant  lorfque  celui-ci 
n'en  efl  pas  compleitement  faturé. 

On  voit  donc  pourquoi  pendant  l'hiver  l'eau 
des  rivières  ,  quoiqu'à  la  température  de  la 
glace,  produit  de  la  fumée  lorfque  l'air  de  l'ai- 
niofphcre  eil  icnriblemenL  plus  froid  qu'elle  ; 
pourquoi  l'air  qui  forr  des  caves  6i  qui  e(l  pour 
Tordinaire  faturé  d'eau  par  une  température  de 
8  ou  lO  degrés  au-deffus  de  la  congellaiiorî , 
devient  viilble  comme  une  fumée  lorfque  la 
température  de  l'air  extérieur  ell  confidérable- 
mént  plus  baflTe  j  pourquoi  l'haleine  des  ani- 
maux qui  se^  échauffée  ôc  qui  a  diflbus  de 
l'eau  dans  leurs  poumons,  devient  vifible  lorf-. 
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qu'il  fiiit  froid  Se  huàTiide ,  tandis  qu'elle  refle 
tranfparente  &  invihble  lorfque  Tair  extérieur 
cft  fec  Se  chaud  ;  pourquoi  enfin  il  s'élève  une 
fumée  fenfibîe  de  deflus  la  furface  des  grands 
animaux  pendant  Vhwex  lorfqu'ils  ont  été  mis 
en  Tueur  ou  par  un  travail  pénible ,  ou  par  un 
exercice  violent. 

Perdant  l'été ,  l'air  des  vallées  échauffé  par 
les  rayons  direâs  du  foleil  Se  par  ceux  que  les 
collines  ont  réfléchis ,  diffout  dans  la  journée 
une  grande  quantité  d'eau  ;  mais  le  foir  il  perd 
fa  tranfparence  ,  Se  il  devient  vifible  fous  la 
forme  d'un  brouillard  lorfqu'en  s'élevant  au- 
deffus  du  fol  il  fe  mêle  avec  un  air  plus  froid 
qui  abaiffe  fa  température  au-deffous  de  celle 
qui  convient  à  fa  faturation  exade;  Dans  tous 
les  cas  analogues  ,  la  fumée  6c  le  brouillard 
ne  font  autre  chofe  que  de  l'air  rendu  vifible 
par  de  l'eau  qu'il  avoit  d'abord  diffoute  en 
vertu  d'une  température  plus  haute  ,  6c  qu*il 
a  enfuite  abandonnée  lorfqu'à  caufe  d'un  re* 
froidiffement ,  il  en  eft  devenu  fuperfaturé. 

Mé  Leroy,  qui  avoit  été  dirigé  dans  fes  re- 
cherches par  la  comparaifon  de  ce  qui  fe  paffe 
dans  la  diffolution  de  l'eau  par  l'air  avec  ce 
qui  a  lieu  dans  la  diffolution  des  fels  par  l'èau , 
étendit  fa  découverte  auflî  loin  que  l'analogie 
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pouvoir  le  permettre  ;   mais  il  s'arrêta  quand 
l'analogie  celTa  de  le  conduire.  L'eau  étant  un 
liquide   incomprciïible  &  dont  la   denfité    ne 
peut  éprouver   de   variation    fénfible  que  par 
les  changemens  de  température  ,  ne  peut  dian- 
ger  de  manière  d'agir  fur  les  fubilances  qu'elle 
tient  en  dilToIution  que  quand  elle  fubit  qnel- 
. qu'altération  dans  fa  température;  tandis  qu'au 
contraire  un  fluide  éîaftique    doit  exercer  une 
aétion  plus  grande  fur  les  fublîances  qu'il  a  la 
faculté  de   diiïbudre  ;   loiTqùe   fa  température 
refte  d'ailleurs  la  même  »  fes  molécules  en  vertu 
d'une  plus  grande  prelTion  ,  font  plus  rappro- 
chées,  8c   qu'il  renferme  plus  de  mafîe  fous 
le  même  volume  ;  mais  l'analogie  n'alloit  pas 
jûfques-là ,  8c  M,  Leroi  ne  fut  conduit  ni  à  la 
conOdération  des  changemens  fubits  qui  arrivent 
dans  la  cbnilitiuion  de  l'atmofphère ,  ni  à  l'ex- 
plication  des  principaux  phénomènes  de  la  mé- 
téréologie.  Cependant  le  pas  le  plus  important 
étoit  fait ,  le  mot  de  diffolution  étoit  prononcé, 
&  de  bons  efprits  ne  pouvoient  tarder  d'ajouter 
ce  qui  manquoit  à  la  découverte  de  ce  phy- 
ficien. 

On  reconnut  en  effet  bientôt  qua  tempéra- 
ture confiante  l'air  diffout  d'autant  plus  d'eau 
pour   arriver    au   point  de    faturation  ,    qu'il 
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efl  plus  denfe  &  par  conféqucnt  plus  com- 
primé; en  forte  que  de  l'air  faturé  d'eau  fous 
une  certaine  prefîîon ,  ceffe  de  l'être  8c  devient 
capable  d'en  diflbudre  encore  lorfque  la  tem- 
pérature reliant  la  même  ,  la  preiîion  qu'il 
éprouve  vient  à  croître,  &  qu'au  contraire  il 
devient  fuperfaturé  Se  qu'il  abandonne  de  l'eau 
qui  trouble  fa  tranfparence  dans  toute  fou 
étendue  Icrfque  fa  comprelîion  vient  à  dimi- 
nuer. Cette  propofition ,  qui  feroit  fuffifamment 
vérifiée  par  fa  feule  conformité  avec  un  grand 
nombre  de  phénomènes  qui  ont  été  découverts 
depuis,  fe  démontre  d'une  manière  incontef- 
table  par  l'expérience  fuivante. 

Si  après  avoir  renfermé  de  l'air  atmofphé- 
rique  fous  le  récipient  d'une  machine  pneu- 
matique affez  long-tems  pour  qu'il  ait  pu  fe 
faturer  d'eau  par  fon  contaél  avec  celle  qui 
mouille  les  cuirs  de  la  platine  ou  avec  celle 
qu'on  peut  lui  avoir  expofée ,  on  vient  à  faire 
le  vnide  en  mettant  quelque  intervalle  entre 
les  coups  de  pifton-,  Se  fi  l'appareil  ell  difpofé 
de  manière  que  le  récipient  foit  placé  entre 
le  jour  qui  vient  des  croifées  &  l'obfervateur, 
il  efl  facile  d'appercevoir  que  l'air  du  récipient 
qui  d'abord  étoit  tranfparent ,  parce  que  l'eau 
qu'il  avoit  abforbée  étoit  dans  l'état  de  dilTo- 
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lution ,  perd  à  chaque  coup  de  piflon  fa  tranf- 
parence  d'une  manière  parfaitement  analogue 
à  ce  qui  fe  pafie  dans  toute  autre  difTolution 
troublée  ;  qu'il  en  réfulte  un  brouillard  ou  une 
efpèce  de  nuage  dont  l'intenfité  dépend  du  vo- 
lume du  récipient  ;  3c  que  les  globules  d'eau  li- 
quide Se  non  difToute  qui  conllituent  ce  nuage 
tombent  enfuite  lentement  fur  la  platine,  comme 
un  précipité  chimique  fe  raffemble  au  fond  du 
vafe  où  la  dilïolinîon  a  été  troublée  ;  enfin , 
le  nuage  fe  renouvelle  à  chaque  coup  de  pif- 
ton  ,  jufqu'à  ce  que  l'exhauflion  foit  portée 
aflez  loin  pour  que  l'eau  puiiïe  fe  vaporifer 
en  vertu  de  la  feule  diminution  de  prefîion. 

M.  de  SauflTure ,  dans  fes  elTais  d'hygromé- 
trie ,  donne  un  moyen  bien  fimple  de  rendre 
frappant  ce  phénomène ,  qui  n'eft  pas  toujours 
afTez  fenfible ,  fnr-tout  pour  des  cours  publics. 
Il  propofe  de  faire  l'expérience  dans  une  cham- 
bre obfcure ,  &  d'y  introduire  un  faîfceau  de 
lumière  dirigée  au  travers  du  récipient  ;  ce  faîf- 
ceau ,  en  éclairant  les  globules  d'eau  abandon- 
née ,  les  rend  vifibles ,  comme  il  fait  appercevoir 
les  petits  corps  qui  nagent  dans  l'air  de  l'ap- 
partement ,  6c  qu'on  ne  voit  pas  au  grand 
jour. 

Quoique  cette  expérience  fût  connue  depuis 
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long-tems ,  on  n'en  a  voit  cependant  encore 
déduit  aucune  conféquence  importante ,  parce 
qu*on  ne  confidéroit  pas  la  combinaifon  de 
lair  8<  de  l'eau  comme  une  véritable  diflblu- 
lion  ;  mais  dès  que  la  découverte  de  M.  Leroî 
eut  fait  à  cet  égard  une  efpèce  de  révolution, 
les  phyficiens ,  ceux  fur -tout  qui  étoient  déjà 
familiarifés  avec  les  fpéculations  chimiques ,  ne 
tardèrent  pas  à  en  conclure  que  quand  l'air 
tient  de  l'eau  en  dilTolution ,  le  point  de  fatu- 
ration  eft  variable  non- feulement  félon  la  tem- 
pérature ,  comme  l'avoit  prouvé  M.  Leroi,  mais 
encore  félon  fa  comprefllon  aéluelle. 

Dès -lors  il  fut  facile  de  rendre  raifon  de 
plufieurs  grands  phénomènes  de  la  météréo- 
logie ,  &  principalement  de  la  correfpondance 
obfervée  entre  les  variations  de  la  colonne  du 
baromètre  Se  les  différentes  conftiîutions  de 
l'atmofphère ,  correfpondance  fur  laquelle  les 
meilleurs  efprits  s'étoient  exercés  en  vain,  8c 
dont  on  n'a  voit  encore  donné  aucune  explica- 
tion fatisfaifante. 

En  effet,  lorfqu'après  plufieurs  beaux  jours 
la  colonne  de  mercure  vient  à  baiffer  dans  le 
baromètre,  Se  que  la  preffion  de  Tair  eft  par 
conféquent  diminuée ,  il  eft  clair  que  les  cou- 
ches inférieures  de  l'air,  moins  comprimées 
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qu'elles  n'cioient  auparavant ,  doivent  appro- 
cher davantage  du  point  de  faturation  ,  l'attein- 
dre Se  même  routre-pafTer,  fi  la  diminution  de 
preflion  8c  Pabaifrement  du  mercure  qui  en  efl 
une  fuite  font  allez  confidérables.  Dans  ce  cas 
les  couches  d'air  Tuperfaturces  doivent  donc 
abandonner  toute  l'eau  qu'elles  ne  tenoient  en 
difTolution  qu'à  la  faveur  de  l'exccs  de  leur 
comprefîion  ;  6c  cette  eau ,  abandonnée  dans 
toute  l'étendue  des  couches  ,  doit  troubler  leur 
tranfparence  ôc  les  rendre  vifibles  fous  la  forme 
de  nuages. 

Les  molécules  d'eau  dont  les  nuages  font 
formés  devroient  tomber  lentement  comme  les 
réfultats  de  toutesies  précipitations  chimiques, 
8c  eiles  le  feroient  en  effet  fi  elles  étoient  dans 
un  fluide  tranquille;  mais  latmofphcre  perpé- 
tuellement agitée  par  les  changemens  de  den* 
fité  8c  de  température  auxquels  elle  eft  fans 
cefîe  expofée  ,  les  entraîne  dans  fes  différeras 
mouvemens  8c  retarde  leur  chiite.  Cependant 
cette  même  agitation ,  en  mettant  en  conta él 
ôes  globules  qui  étoient  auparavant  féparés  par 
des  couches  d'air,  8c  qui  pour  cela  n'exer- 
çoient  aucune  adion  les  uns  fur  les  autres ,  les 
oblige  à  fe  réunir  en  globules  plus  gros  Se 
moins  nombreux,  jufqu'à  ce  que,  devenus  d'à- 
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bord  capables  de  vaincre  la  réfiflance  que  l'air 
oppofoit  à  leur  mouvement  ,  Se  que  réunis 
enfuite  aux  globules  plus  petits  qu'ils  rencon- 
trent dans  leur  chute,  ils  nous  arrivent  enfin 
fous  la  forme  de  pluie  dont  les  gouttes  font 
d'autant  plus  grofles ,  qu'elles  tombent  de  plus 
haut  ,  Sç  que  l'épaifTeur  verticale  du  nuage 
qu'elles  ont  traverfé  efl  plus  confidérable. 

Au  contraire  ,  lorfqu'après  plufieurs  jours  de 
pluie  la  colonne  de  mercure  vient  à  s'élever 
dans  le  baromètre,  8c  que  la  prelTion  de  l'air 
devient  plus  grande ,  les  couches  inférieures  de 
ratmofphcre  qui  auparavant  étoient  faiurées 
fous  la  prelîion  qu  elles  éprouvoient  alors  ,  cef- 
^fent  de  l'être  fous  une  prefîion  plus  grande; 
elles  deviennent  capables  de  difToudre  de  i'eau 
nouvelle ,  &  elles  diiïblvent  en  effet  une  partie 
de  celle  avec  laquelle  elles  font  en  contaâ  ; 
elles  sèchent  les  corps  humide^  que  l'on  expofe 
à  leur  aâion  ,  comnie  l'eau  douce  édulcore  les 
matières  imprégnées  des  fubftances  qu'elle  peut 
diflToudre  :  mais  c'eft  fur  les  petits  globules 
dont  les  nuages  font  compofés, qu'elles  agiffent 
avec  le  plus  d'énergie ,  parce  que  les  globules 
étant  difféminés  dans  Tair  6c  en  contad  de 
toutes  parts  avec  le  diffolvant,  ils  en  font  at- 
taqués par  un  plus  grand  nombre  de  points  5 
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de  même  que  le  précipité  d'une  difîoluiîon  chi- 
mique eft  plutôt  rediflous  quand  il  efl  encore 
tenu  en  fufpenfion  &  dans  un  état  de  graade 
divifion  ,  que  quand,  toutes  autres  circonftances 
étain  d'ailleurs  les  mêmes ,  il  ell  rafiemblc  au 
fond  du  vafe  ou  adhérent  à  ks  parois.  Les 
nuages  fe  diflipent  donc ,  mais  d'une  manière 
lente,  parce  que  les  diflblutions  font  en  gé- 
néral moins  rapides  que  les  décompofitions  ;  fi 
l'on  porte  alors  la  vue  fur  les  bords  de  quelque 
nuage,  &  que  l'on  en  fixe  quelque  partie  fail- 
lante ,  on  la  voit  s'atténuer  infenfiblement  6c 
fe  diflTiper  dans  l'air  ,  qui  reprend  enfin  fa  trans- 
parence pour  la  conferver  jufqu'à  ce  que  les 
circonftances  qui  favorifent  alors  fa  faculté  dif- 
folvante,  favoir,  fa  température  8c  principale- 
ment la  comprelîjon  qu'il  éprouve  ,  viennent 
à  celTer ,  Se  que  le  mercure  s'abailTe  d'une  ma- 
nière fenfible  dans  le  baromètre. 

Ainfi,  l'air  atmofphérique  peut  devenir  fu- 
perfaturé  d'eau  par  deux  caufes  très-différentes, 
ou  parce  que  fa  température  efl  fuffifamment 
abaiffée,  ou  parce  qu'il  éprouve  dans  la  pref- 
fion  qu'il  fupporte  une  diminution  fufïifante; 
mais  dans  chacune  de  ces  deux  cîrconftances 
il  fe  comporte  d'une  manière  particulière.  Lorf- 
que  la  fuperfaturation  efl  produite  par  un  fimple 

refroidiflement  ^^ 
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refroidiffement  5  nous  avons  vu  que  la  préci- 
pitation fe  fait  le  plus  Ibuvent  da\is  les  couches 
d'air  qui  font  en  cQnt;aâ:  avec  les  corps  qui  les 
refroidifTent ,  8c  que:  le  refte  de  la  mafTe  d'air 
n'éprouvant  pas  un  refroidi fTpment  aufli  grand, 
n^outre-paOTe  pas  toujours  Je  terme  de  la  fatu- 
ration,  8c  qu'il  garde  fa  tranfparence,  e^ccepté 
dans  les  cas  feuîs  où  cette  maiïe,  en  fe  djftri-» 
Bu^nt  dans  de  l'air  plus  froid  ,  retient  darisjtoutie 
fon,jetendue  un  abaiiTement  fuffifant,  dje  tem- 
pérature» Mais  quand  lafuperfaturaiion  elt  reffet- 
d'une   diminution  de  .preffion  ,    comme  cette, 
diminution  aiTede  toute  la  malTe  d'une  noanière 
à  peu  près  uniforme  ^Ja,  fupe^rfaturatiQj^^eli 
"générale ,  l'eau  eft  .  abandonnée  par  -  tou.t ,.  la 
tranfparence  de  l'air  ell  toujours  troublée ,  8ç, 
le  réfultat  de  cette  opération  ell  un  nuage  fi 
elle  fe' fait  à  quelque_hauteur  dans  l'atuiof-: 
plière ,  &  un  brouillard  fi  elle  s'exécute  autour 
4e.  nous. 

Avant  que  d'aller  plus  loin,  il  eft  nécefTaire^ 
de  difcuter  une  obrervation  qui  a  été  faite  dans 
ces  derniers  tems  par  un  phyficien  dillingué  , 
&-.  qu'on  pourroit  regarder  comme  contrair.e  à 
la  propofition  cjue  nous  venons  d'avancer.  . 

M.  de  SaufTure  ,  après  avoir  coinpofé  l'hy- 
gromètre à  cheveu  de  fon  invention ,  8i  s'être 
Tome  r.  B 
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afTurc  par  un  grand  nombre  d'expériences  de 
la  fidclité  de  cet  infiniment ,  fut  emprefTé  de 
reconnoître  comment  il  feroit  afiedé  par  les 
changemens  de  denfité  de  l'air.  Pour  cela  il 
expofa  rhygi'omètre  fous  le  récipient  de  la 
machine  pneumatiq'ue  pendant  un  tems  fuffi- 
fant  pour  être  afTuré  que  le  cheveu  s'ctoit  mis 
en  équilibre  avec  l'humidité  de  l'air  intérieur, 
puis  il  fit  le  vuide,  afin  d'obferver  quelle  fe- 
roit la  marche  que  l'infirument  fuit  alors.  Pre- 
vcniT,' comme  il  le  dit  lui-même,  en  faveur 
de  Popinibn  dont  il  s'agit,  mais  aufii  perfuadé 
que  rhygfbmètrô  d^voit  toujours  indiquer  l'hu- 
midité extrême  dans  tout  air  faturé  d'eau,  quelle 
que  fut  d'ailleur<i  la  denfité  de  ce  fluide  ;  il  s'at- 
tendoit ,  en  diminuant  ta  denfité  de  Tair  du  ré-, 
cipient  jufqu'à  ce  que  fa  tranfparence  fût  trou- 
blée, &  en  portant  par- là  le  fluide  au-delà 
du  point  de  faturation ,  il  s^attendoit,  dis- je, 
à  voir  l'hygromètre  marcher  vers  l'humit^ité 
extrême,  atteindre  en'Un  ce  terme ,&  y  relier 
pendant  tout  le  tems  de  l'exhaufiion.  Il  fut 
furpris  d'obferver  au  contraire  que  î'inftrumenç 
nop- feulement  marchoit  vers  la  fécherefTe  au 
premier  coup  de  pillon  ,  Se  gardoit  fa  nouvelle 
pofition  tant  que  l'air  du  récipient  reflcit  dans 
le  même  état,  mais  encore  qu'il  coniinuoit  à 
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chaque  coup  de  piflon  de  s'approcher  de  ce 
terme  par  des  progrès  qui  d'abord  alloienc  en 
décroiffant  jufqu'à  un  certain  point,  &  qui  de- 
venoient  enfuite  de  plus  en  pUis  rapides,  comme 
on  peut  le  voir  dans  le  réfultai  d'une  de  fes 
expériences  que  nous  rapportons  ici ,  Se  auquel 
nous  ajoutons  une  colonne  de  différence ,  pour 
montrer  les  inégalités  de  la  marche  de  l'hy- 
gromètre. 


Ahaijfemens 
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L'obfervation  que  nous  venons  de  raoportef' 
n'a  lien  qui  prouve  que  l'air  n'ait  pas  la  fa- 
culté de  difToudre  d'autant  plus  d'eau  qu'il  ell 
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6c  plus  chaud  &  plus  comprimé ,  8c  nous  pen- 
fons  qu'il  eR  très  -  facile  de  rendre  raifon  de 
toutes  hs  circonftances  qui  l'accompagnent, 
lorfqu'on  a  réflccln  fur  la  manière  dont  l'adion 
des  fluides  clalliques  eft  altérée  par  les  chan- 
gemens  de  leurs  dcnfiiés. 

En  effet ,  le  cheveu  de  l'hygromètre  ne  peut 
être  en  équilibre  par  rapport  à  l'humidité  avec 
l'air  environnant ,  à  moins  que  les  molécules 
d'eau  qui  font  à  fa  furface  ne  foient  elles- 
mêmes  en  équilibre  avec  toutes  les  forces  qui 
s'exercent  fur  elles ,  forces  dont  les  unes  ten- 
dent à  les  faire  pénétrer  dans  Tintéricur  de  la 
fubflance  de  ce  cheveu  ;  tandis  que  les  autres 
s'oppofent  à  leur  intromiffîon. 

Dans  tous  les  cas  que  nous  confidérons  ici, 
il  n'y  a  qu'une  feule  force  qui  s  oppcfe  à  Tin- 
ifomilTion  de  Peau  ,  c'eft  l'adhérence  que  les 
molécules  propres  du  cheveu  ont  les  unes  pour 
les   autres  ,   adhérence  qui   doit  être  vaincue  ■ 
pour  que  ces  molécules  s'écartent  Si  admettent  • 
de  l'eau  nouvelle  dans   les  intervalles  qui  les  ( 
réparent.  Cette  force  n'efl  pas  une  fimple -ré-  - 
fïilance ,  car  en  tendant  à  rapprocher  les  mo- 
lécules du  cheveu,   elle  fait  elfôrt  pour  en 
exprimer  l'eau  ,  &  elle  l'exprime  en  effet *4orf-  ^ 
qu'elle    peut    (iirmonter-  les  obftacles  qui  «'y 
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Oppofent.  Mais  il -y  a  deux  forces  qui  lendeat 
à  faire  pénétrer  Peau  dans  l'intérieur  du  corps 
hygrométrique  ;  la  première  eft  l'excès  d'affi- 
nité de  l'eau  pour  le  cheveu ,  fur  fon  affinité 
qui  la  tient  en  dilîblution  ;  la  féconde  ,  à  la- 
quelle il  ne  paroît  pas  qu'on  ait  fait  fuffifam- 
ment  attention,  efl  la  compreffion  qu'éprouve 
•le  fluide  environnant  ,  &  qu'il  exerce  à  fon 
tour  contre  la  furface  du  cheveu.  Cette  com- 
preffion  doit  avoir  évidemment  elle-même  deux 
effets  diflinds  ;  car  en  fuppofant  d'abord  que 
l'air  tienne  de  l'eau  en  diiïbkuion  fous  la  forme 
de  fluide  élallique ,  la  compreffion  doit  aug- 
menter la  denfîté  de  l'eau  confidérée  dans  cet 
état ,  &  par  conféquent  augmenter  fon  adion 
chimique  fur  les  corps  hygrométriques  ;  de 
même  que  l'air  atmofphérique  devient  plus  dif- 
foluble  dans  l'eau  lorfquil  efl  plus  comprimé. 
Se  que  l'adion  du  gaz  oxigène  fur  les  corps 
combuHiblcs  efl  plus  grande  lorfque  fa  com- 
preffion efl  plus  forte.  Mais  en  fuppofant  même 
que  le  fluide  environnant  ne  tienne  poipt  d'eau 
en  difTolotion ,  la  preffion  qu'il  exerce  fur  la 
furface  du  cheveu  s'oppofe  à  ce  que  l'eau  en 
foit  exprimée  ,  Se  Ton  conçoit  que  cette  force 
feule  peut  être  portée  à  tel  point  qu'elle  em- 
pêche en   effet  qu'aucune  molécule  d'eau  ne 
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forte ,  8c  que  le  cheveu  n*éprouve  aucune  con* 
iradion  ;x'eft-à-dire ,  qu'un  cheveu  faiuré  d'eau 
Si  indiquant  l'humidité  extrême  pour  les  cir- 
conflances  aduelles  ,  pourroit  être  introduit 
dans  un  fluide  élallique  très  -  fec  fans  fe  re- 
couvrir &  fans  faire  le  moindre  pas  vers  la 
féchereffe  ,  Ci  ce  fluide  ,  privé  d'ailleurs  de 
toute  adion  fur  l'eau ,  étoit  fuififamment  com- 
primé. 

Lors  donc  qu'il  furvient  quelque  altération 
dans  Tune  des  trois  forces  que  l'on  vient  de 
confidérer,  Peau  doit  pénétrer  dans  l'intérieut 
du  cheveu  où  elle  doit  en  être  exprimée.  Se 
le  cheveu  lui-même  doit  s'allonger  ou  fe  rac- 
courcir ,  félon  le  fens  dans  lequel  l'équilibre  a 
été  troublé.  I!  eil  inutile  d'entrer  ici  dans  le 
détail  fie  tous  les  cas  de  cette  perturbation 
d'équilibre  ,  il  nous  fuHit  de  coniidérer  celui 
qui  a  lieu  dans  robfervation  de  M.  de  Sauf- 
fure. 

Lorfque  l'hj'gromctre  placé  fous  le  récipient 
de  la  machine  pneumatique  indique  l'humidité 
extrême  ou  qu'il  eft  voiGn  de  ce  terme ,  Se 
qu'enfuire  on  dilate  l'air  par  un  coup  de  pif- 
ton  ,  on  produit  par  celte  opération  feule  deux: 
effets  contraires ,  Se  dont  on  n'apperçoit  que  la 
diflérence  i  car ,  d'une  part ,  en  diminuant  la  den* 
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fîté  de  l'air,  on  porte  ce  fluide  au-delà  du  point  dé 
faturation  ,  011  diminue  fon  affinité  pour  l'eau  , 
Se  l'on  favorifc  l'introdudion  de  l'eau  dans  le 
cheveu;  mais  de  l'autre,  en  diminuant  la  pref- 
fion  que  Pair  exerçoit  contre  le  cheveu  ,  on 
affbiblit  un  des  obdacles  qui  empêchoient  l'eau 
de  céder  à  Tadion  qui  porte  les  molécules  de 
cheveu  les  luies  vers  les  autres ,  8c  on  favorife 
fa  fortie  :  Se  l'expérience  nous  apprend  que 
c'efl  ce  dernier  effet  qui  eft  le  plus  confidé- 
rablc ,  puifque  ce  cheveu  fe  contrade  Se  marche 
vers  la  fécherefle. 

Enfin ,  le  cheveu  peut  fe  contrader  dans  deux 
circonftances  différentes ,  1°.  lorfque  l'air  de- 
venu plus  diiFolvant  de  l'eau,  lui  enlève  une 
partie  de  celle  qu'il  contenoit.  Se  alors  la  fur- 
face  du  cheveu  efl  sèche;  2°,  lorfque  le  fluide 
élaflique  environnant,^  fans  devenir  plus  diffol- 
vaut ,  le  comprime  avec  moins  de  force ,  Se 
dans  ce  cas  le  cheveu  efl  mouillé  en-dehors; 
Se  l'on  verrou  l'eau  ruifl^eler  fur  fa  furface  ,  fi 
le  phénomène  fe  paflToit  plus  en  grand. 

Au  refle  ,  il  y  auroit  certainement  de  la  té- 
mérité à  établir  une  théorie  nouvelle  d'après 
des  confidérations  aufll  délicates  Se  dénuées  de 
faits  pofitifs  ;  mais  il  n'efl  qucflion  ici  que  de 
l'explication  d'un  fait  ifolé,  qui  d'abord  a  para 
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contraire  à  une  thcorie  gcnéralement  ndoptée, 
&  il  AifTit  (le  ravoir  expliqué  d'une  manière 
raifonnable  pour  que  cette  tliéorie ,  fondée 
d'ailleurs  fur  des  expériences  directes  Se  véri- 
fiée par  tous  les  phénomènes  de  la  mctéréo- 
logie ,  ne  doive  pas  êt:-e  rejetée. 

Il  réfulte  delà  que  l'hygromètre  ell  fenfible 
au  poids  de  l'atmoCphère  ,  &  que  dans  la  dé- 
tefihiuation  du  point  de  rhumidité  extrême , 
fur  le  Ktnbe  de  cet  inflrument ,  il  faut  avoir 
égard  à  la  hauteur  du  baromètre. 

Un  h)'gî'omctre  conftruit  à  Genève,  où  le 
mercure  ne:  s'élèv^e  dans  le  baromètre  qu'à  27 
pouces  ,  doit' indiquer  à  Paris  le  100^  degré 
fans  que  l'humidité  loit  extrême  &  fans  que 
l'air  ait  atteint  le  point  de  (îituration.  Nous  avons 
vérifié  cette  conjecture,  MM.  Vandermonde, 
Berthollet  Sl  moi ,  en  renfermant  un  hygro- 
mètre de  Genève  ious  une  cloche  de  verre 
au-deffus  d'un  appareil  hydrô-pneumatique,  le 
baromètre  étant  à  28  ponces  4  lignes  :  lorfque 
l'air  de  la  cloche  6c  l'hygromètre  eurent  atteint 
l'huhViHite  extrême  ,  l'aiguille  de  l'inHrument 
indiquai  peu  près  104.  degrés,  tandis  qu'à  Ge- 
Ticve ,'  ^  dans  des  circonflances  d'ailleurs  les 
mêmes  ;  elle  n'en^  atjroît  indiqué  que  100. 
^'Kous  ne  devons  pas  quitter  <et  objet  fuis 
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parler  des  inégalités  de  la  marche  de  l'hygro- 
mctre  dans  l'expérience  de  M.  de  SaufTiire.  II 
efl  bien  évident  que  s'il  ne  fe  paffoit  que  ce 
que  nous  venons  de  rapporter ,  l'hygromè- 
tre ne  pourroit  jamais  atteindre  la  fée  hère  ffc 
extrême  dans  le  vide  abfolu  ,  parce  que 
la  force  avec  laquelle  Teau  adhéroit  à  l'aii: 
dans  l'opération  par  laquelle  on  a  déterminé 
ce  point,  n'a  pas  lieu  dans  le  vide,  &  qu'ainfi 
les  pas  que  l'hygromètre  fait  vers  la  féchercfTe 
en  vertu  des  coups  fucceffifs  du  pillon  ,  de- 
vroient  toujours  aller  en  décroiflant.  Mais  il 
faut  obferver  que  quand  la  preffion  de  l'air  a 
^étp;  diminuée  jufqu'à  un  certain  point  qui  dé- 
pend de  la  température,  l'eau  fe  convertit  eu 
vapeur;  la  force  avec  laquelle  elle  eft  portée 
à  ce  changement  d'état ,  tend  à  la  faire  fortin 
en  plus  grande  quantité  de  Phygromètre ,' & 
favorife  la  contr^idion  du  cheveu ,  dont  la 
marche  veVs  la  fécherefTe ,  après  avoir  été  en 
décroilTant  dans  le  commencement ,  doit  en- 
fuite  par-îà  devenir  croilfante ,  conformément 
à  l'obfervation  de  M.  de  Saaffure. 

La  contraélion  du  cheveu  dans  un  air  moins 
comprimé  ne  préfente  donc  rien  qui  ne  s'ac- 
corde parfaitement  avec  la  propriété  que  l'air 
a  de  difToudre  d'autant  plus  d'eau ,  qu'il  eft 
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plus  chaud  &  plus  dcnfe,  &  qui  ne  foit  con- 
forme à  la  manière  générale  dont  fe  comportent 
les  fluides  élafliques  dans  toutes  les  opérations 
analogues. 

L'évaporation  ,  c'efl  -  à  -  dire  ,  la  diflblution 
des  liquides  dans  les  fluides  élafliques  eft  tou- 
jours accompagnée  d'un  refroidiflTement  dau- 
tant  plus  grand  ,  toutes  chofes  égales  d'ailleurs, 
que  la  quantité  8c  la  rapidité  de  la  diflblution 
font  plus  grandes.  Cette  circonflance ,  obfer- 
vée  pour  la  première  fois  par  le  doéleur  Cul- 
len,  confirmée  enfiiite  par  M.  Baume,  fut  enfin 
expliquée  par  M.  Black,  qui  fît  voir,  par  des 
expériences  l'o^alement  neuves  Se  exades,  qne 
quand  les  corps  paflent  de  l'état  folide  à  l'état 
liquide,  ex  de  celui-ci  à  l'état  de  fluide  élaf- 
tique ,  ils  abforbent  des  quantités  déterminées 
de  calorique  qu'ils  enlèvent  aux  corps  circon- 
voifîns  dont  la  température  s'abaifle  ;  Se  que 
quand ,  par  tout  autre  moyen  que-  par  le  re- 
froidiffement ,  ces  corps  retournent  de  l'état 
de  fluide  claflique  à  Tétat  liquide  ,  ou  de  ce- 
lui-ci à  l'état  folide,  ils  relbtuent  ces  quantités 
de  calorique  au  milieu  environnant  dont  ils 
élevoient  alors  la  température. 

L'anplcgie  entre  ces  deux  changemens  d'état 
cft  encore  plus  grande  qu'elle  ne  le  paroît  par 


ce  fimple  expofé.  En  effet ,  les  folides  paflent 
à  l'état  liquide  de  deux  manières  différentes  , 
ou  par  l'adion  feule  du  calorique ,  comcne  il 
arrive  dans  toutes  les  fufîons  ,  ou  par  l'adion 
d'un  liquide  préexiflant  ,  &  alors  l'opération 
eft  une  véritable  dilTolution;  dans  l'un  &  Tauire 
cas ,  il  y  a  du  calorique  ablbrbé  ;  mais  en  gé- 
néral la  dilîohuion  d'une  certaine  fubftance  en 
abforbe  beaucoup  moins  que  n'en  exige  fa  fu- 
fion.  Les  fels  neutres,  par  exemple,  confom- 
ment  moins  de  calorique  lorfqu'ils  fe  dirTolvent 
dans  l'eau  que  quand  ils  fe  liquéfient  dans  un 
creufet  par  l'adion  du  feu  ,  parce  que  dans  la 
difToluiion  l'aâîon  du  calorique  étant  aidée  de 
toute  celle  du  diffolvant  ,  il  faut  moins  de 
calorique  pour  produire  le  même  effet.  De 
mêtTfe  les  liquides  peuvent  paffer  à  Tétat  de 
fluide  élaffique  de  deux  manières  ,  ou  par  l'ac- 
tion feule  du  caloiique,  comme  dans  la  vapo- 
rifation  ,  ou  par  l'adion  d'un  autre  fluide  élaf- 
liqne  déjà  forme  ,  coir.medans  l'évaporaiion;  8c 
parce  que  dans  ce  dernier  cas  la  quantité  de 
calorique  abforbée  efl  beaucoup  moindre  que 
celle  qui  leur  eff  néceffaire  pour  fe  convertir 
en  vapeur,  il  s'enfuit  que  l'adion  du  calorique 
efl  alon  aidée  de  toute  celle  du  diffolvant.  Ainfr, 
l'on  s'eff  trompé  dans  ces  derniers  tcms ,  lorf- 


28  Annales 

qu'on  a  cm  que  l'évaporaiion  ne  poiivoit  avoir 
lieu ,  ù  moins  que  Je  liquide  ne  fik  auparavant 
converti  en  vapeur  par  l'aâion  feule  du  calo- 
rique ,  6c  que  ce  n'étoit  qu'après  s'être  mêlé 
dans  cet  état  avec  un  fluide  claflique  ,  qu'il 
pou  voit  en  fuite  fubir  la  di/Toluiion.  Au  refle 
cette  opinion  elt  abrolumcnt  contraire  aux  faits, 
puifque  fous  le  poids  de  Patmofphère  Se  par 
Jes  températures  ordinaires  l'eau  ne  fe  vapo- 
rife  jamais  ,  Se  qu'elle  ne  peut  alors  pafTer  à 
1  ctat  de  fluide  claflique ,  fi  elle  n'elî  en  con- 
tact avec  de  l'air  non  faturé  ,  ou  fi  elle  n'eft 
expofée  à  l'adion  difTolvante  d'un  autre  fluide 
élailiqiie  déjà  formé  &:  qui  concoiirre  à  la  pro- 
duction d'un  effet  que  le  calorique  feul  ne 
pourroit  produire. 

La  découverte  du  docteur  Cullen  fervit  à 
rendre  raifon  d'une  circonftance  remarquable 
qui  accompagne  ordinairement  les  phénomènes 
de  la  météréologie.  On  voit  enfin  que  qu^nd 
le  mercure  monte  dans  le  baromètre.  Se  que 
quand  l'air  de  l'aimofptière  ,  devenu  par -là 
plus  den^G  Se  moins  faturé  ,  diffout  l'eau  qui 
eit  éparfe  dans  Ton  fein  fous  la  forme  de  nuages, 
ou  celle  qui  mouille  les  corps  avec  lefqueîs  il 
Q?L  en  contact ,  il  doit  fournir  le  calorique  né- 
ceifaire  à  cette  opération ,  Se  éprouver  dans  fa 
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température  un  abaiffement  propbriionné  à  la 
quantité  6c  à  la  rapidité  de  la  difTolution  ;  ce 
qui  explique  en  partie  le  froid  qui  règne  or- 
dinairement dans  l'atmofphère  par  les  vents 
du  nord-efl ,  qui  pour  nous  font  les  plus  fecs. 
Tandis  que  lorfque  le  mercure  bailTe  dans  le 
baromètre  ,  ôc  que  l'air  devenu  fuperfaturé 
abandonne  au  contraire  fous  la  forme  de  nua- 
ges Teau  qu'il  tenoit  auparavant  en  difTolution , 
6c  qu'il  mouille  la  furfacedes  corps  qu'il  touche; 
l'eau ,  en  retournant  à  l'état  liquide ,  doit  refti- 
tuer  à  l'atmofphère  tout  le  calorique  dont  elle 
s'étoit  emparée  pendant  la  difTolution ,  ce  qui 
explique  l'élévation  de  température  qui  accom* 
^pagne  ordinairement  dans  nos  cRmats  les  vents 
de  fud-oueft,  du  moins  pendant  la  formation 
dGs  nuages ,  quoique  fouvent  cette  température 
foit  enfuite  confidérablement  abaiffée  par  la 
chute  de  pluie,  qui,  en  traverfam  l'air  avec. 
unevîtelTe  plus  ou  moiny  grande ,  idonne  lieu. 
à  une  évapioraiibn  nouvelle  6c  à  un  r^froidilTe- 
ment  plus  ou  moins  rapide. 

C'ell  peut-être  ici  le  lieu  de  parler  de  la. 

forme  que  prend  l'eau  lorfqu'elle  eft  abandon-. 

liée  par  l'air  en  vertu  d'un  abaiffement  de  tem- 

'  pérature ,  ou  d'une  diminution  fufîifante  dans 

la  prelîion  de  l'atmofphère.  Quelques  phyficiens 
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modernes,  trompes  par  la  Icgcrelc  appareille 
des  moîécules  deau  qui  conlliiuent  les  naages, 
par  la  faculté  qu'elles  ont  lorfqu'on  les  reçoit 
fur  l'eau  de  flotter  à  la  furface  fans  fe  con- 
fondre avec  la  malTe,  par  la  grande  mobilité 
dont  elles  jouiiïent  alors  ,  &  fcduits  par  quel- 
ques apparences  fpécieufes ,  lorfqu'ils  ont  cru 
obferver  que  les  molécules  s'élevoient  d'elles- 
mêmes  dans  ratmofphcre  fans  y  être  détermi- 
nées par  aucune  agitation  du  fluide,  ont  penfc 
que  ces  globules  dévoient  être  creux,  remplis 
d'un  fluide  particulier  plus   léger  que  l'air  ai- 
mofphérique ,  Se  enveloppés  d'une  couche  de 
ce  même  fluide  ,  &  ils  ont  donné  à  ces  glo- 
bules le  nom  de  vapeur  véjîculaire. 

Dans  le  nombre  prefque  intîni  des  globules 
d'eau  qui  troublent  la.  tranfparence  de  l'aie 
lorfque  le  ciel  çft  tout  couvert,  il  n'cil  peut- 
être  pas  impQfllble  ::q«e  par  un  concours  de 
circonftances  quïl  feroit  cependant  difficile 
d'indiquer ,  il  né  s^e:\y  trouve  quelques-uns  qui 
prennent  la  forme  véficulaire  ;  <Sc  s'il  en  exifte, 
ils  ne  peuvent  être  remplis  (Se  environnés  que 
d'air  atmofphériquevMais  en  général  l'eau  aban* 
donnée  dans,  l'intérieur  d'un  fluide  élaflique  qui 
la  tenoit  en  dilfolution  ,  fe  convertit  en  glo- 
bules très-petits ,  pleins,  épars,  <Sc  qui  quoique 
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rfune  pefanteur  fpécifîqne  beaucoup  plus  grande 
que  celle  du  fluide  qui  les  renferme ,  font  te- 
nus en  furpenfion  par  deux  caufes  qu'il  efl  né- 
celTaire  de  développer. 

1°.  L'état  de  divifion  dans  lequel  efl  l'eau 
3c  la  petitelFe  des  globules  dans  lefquels  elle 
efl  alors  réduite  ,  lui  font  éprouver  de  la  part 
de  l'air  une  grande  réfiflance,  en  vertu  de  la- 
quelle elle  doit  employer  un  tems  confîdérable 
pour  parcourir  plufieurs  centaines  de  toifes 
dans  l'atmofphère  ;  de  même  qu'un  précipité 
métallique  met  plufieurs  heures  à  defcendre 
de  quelques  pouces  dans  un  liquide  d'une  pe- 
fanteur fpécifique  beaucoup  moindre  que  la 
tienne. 

2**.  L'afîinité  de  Teau  pour  l'air ,  même  fa- 
luré  de  ce  liquide  ,  fait  adhérer  cliaque  globule 
à  la  couche  d'air  qui  l'environne,  ce  qui  pro- 
duit le  même  effet  que  û  le  volume  étoit  aug- 
menté fans  que  fa  maffe  eût  reçu  un  accroilfe- 
ment  proportionnel ,  de  doit  encore  retarder 
fa  chute.  C'eft  par  une  fembLible  adhérence 
à  Pair  environnant  qu'une  aiguille  d'acier  sèche 
ou  qu'une  petite  lame  de  métal,  peut  flotter 
fur  la  furface  d'une  eau  tranquille,  quoique  fa 
pefanteur  fpécifique  foit  beaucoup  plus  grande 
que  celle  du  liquide.  L'adhérence  dont  il  s'agit 
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ici  n'efl  point  une  liypothcfe  amenée  pour 
J'explicanon  du  phciiomciie ,  elle  cfl  prouvée 
par  tous  les  faits  qui  ont  quelque  analogie  avec 
celui  dont  il  eil  qucflion  ;  c'ell  en  vertu  (ie 
cette  adhcience  que  l'eau  entraîne  <Sc  compritric 
Pair  dans  les  trompes  qu*on  fubiiitjie  aux  fouf- 
flets  dans  quelques  forges  ,  comme  la  corde 
entraîne  l'eau  elle-même  chns  la  maciiine  de 
Verrat  -,  &  pour  nous  fervir  d'un  exemple  qui 
ait  encore  plus  de  rapport  avec  notre  objet, 
ç'eft  en  vertu  de  cette  adhérence  à  la  coùche 
d'air  qui  les  environne,  que  des  gouttes  d*eau 
m^OTives  s'enfoncenjt  ,à  peine  du  deuxième  de 
leur  diamètre  lorsqu'elles  roulent  fur  la  furface 
de  l'eau,  même  agitée.  „    ,. 

On  a  cru  que  les  globules  d'eau  qui  çondi- 
iiient  les  nuages  &  les  brouillards  étpiept  vc- 
{jçulaires  ,  parce  que  quand  on  les  reçoit  fijir . 
la  furface  de  l'eau  ,  elles  y  flottent  %s^r<s  réunir 
à  j^-mafTe  -,  mais,  comme  je  l'ai  fait  voir  dans 
un  mémoire  que  je  lus  Tannée,  dernière  à  l'a- 
cadémie, il  eft  très  facile,  au  nioyen  d'un  cha- 
jumeau  capillaire ,  de  faire  flotter  fur  la  furface 
de  refprit-de-jvin\de?  gouttes  mafTives  de  ce 
liquide;  on  les  y  voit  alors  rouler  avec  une 
très-grande  liberté  ,  fe  choquer  lesu^jes  les  au- 
très  &  fe  réfléchir  fans  fe  réunir,-    '- 

Quoique 
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Quoique  le  fuccès  de  cette  expérience  foit 
en  général  moins  facile  avec  de  l'eau  ,  il  fe 
préfente  cependant  de  fréquentes  occafions  de 
ja  vérilier ,  même  avec  ce  dernier  liquide  ; 
par  exemple,  chaque  fois  que  le  rameur  lève 
fa  rame,  l'eau  qui  en  découle  fe  partage  en  glo- 
bules malTifs  d'une  ligne  ou  deux  de  diamètre , 
dont  plufieurs  roulent  fur  la  furface  de  Peau 
&  ne  fe  mêlent  que  très -tard  avec  elle.  On 
s'adure  que  ces  gouttes  font  malîives  par  leur 
comparaifon  avec  les  ampoules  véficulaires  qui 
fe  forment  en  même  tcms,  8c  principalement 
parce  qu'elles  font  convexes  vers  le  bas  comme 
vers  le  haut ,  tandis  que  les  ampoules  font  toutes 
lîémifphériques.  Or,  la  grolTeur  des  gouttes  efl 
évidemment  un  obftacle  à  la  production  de  ce 
phénomène  ;  (i  donc  il  efl  fi  fréquent  pour  des 
gouttes  d'eau  de  deux  lignes  de  diamètre  ,  à 
plus  forte  raifon  doit  -  il  avoir  lieu  pour  les 
globules  des  nuages  qui  ont  à  peine  un  yo^ 
de  ligne  ,  &:  dont  la  mafle  eil  un  million  de 
fois  plus  petite. 

On  s'efl  encore  perfuadé  que  les  globules 
dont  il  s'agit  étoient  véficulaires  ,  à  caufe  de 
la  rapidité  avec  laquelle  ils  fe  meuvent  fur  la 
furface  de  Peau  ;  mais  c'eft  cette  rapidité  même 
qui  prouve  qu'ils  font  maffifs  Si  qu'ils  touchent 

Tame  F.  C 
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à  peine  k  furface  ;  car  s'ils  étoient  creux, 
&'  par  conféquent  hcmifphcriques  ,  ils  cprou- 
veroient  Se  de  la  part  de  l'air ,  &  de  la  part 
de  l'eau  à  laquelle  ils  adhéreroient  par  un  grand 
cercle,  une  réfiftance  qui  s'oppoferoit  à  la  li- 
berté de  leur  mouvement ,  comme  on  peut  s'^cn 
afTurer  en  grand  ,  en  comparant  des  globules 
maOlfs  d'efprit-de- vin  avec  des  ampoules  à 
peu  près  de  même  diamètre;  celles-ci  font  à 
peine  mobiles,  tandis  que  les  globules  mafTifs 
cèdent  facilement  à  la  moindre  agitation ,  &  fe 
meuvent  avec  une  liberté  comparable  à  celle 
d'une  bille  fur  le  tapis  d'un  billard. 

Enfin,  l'arc-en-ciel  qui  a  toujours  lieu  lorf- 
que  les  gouttes  de  pluie  qu^on  fait  être  pleines 
font  éclairées  par  le  foleil ,  &  qui  n'eil  jamais 
produit  par  les  globules  dont  les  niiages  font 
formés,  a  paru  une  autre  preuve  que  ces  glo- 
bules ne  font  pas  dans  les  mêmes  circonflances 
que  les  gouttes  de  pluie  ,  Se  l'on  a  cru  que 
toute  la  différence  confifloit  en  ce  qu'elles 
croient  véficulaires.  Mais  on  n'a  pas  remarqué 
qu'il  y  a  deux  conditions  elTennelles  à  la  pro- 
dudion  de  l'arc-en^ciel  :  la  première ,  que  les 
gouttes  de  pluie  foient  éclairées  par  la  lumière 
dii-eâe  du  foleil;  la  féconde,  qu'elles  foient 
placées  de  manière  à  être  vues  direâ:ement  par 
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robfervateur  ;  or ,  pour  les  globules  des  nuages, 
ces  deux  conditions  ne  font  jamais  remplies  nî 
l'une  ni  Fautre.  L'opacité  du  nuage  fait  que 
les  globules  placés  à  la  furface  font  les  feuls 
qui  puiflent  être  éclairés  &  qui  puifTent  être 
apperçus.  Ainli  ceux  de  ces  globules  qui  font 
dans  les  circonflances  propres  à  la  produdion 
du  phénomène  font  trop  peu  nombreux  ,  ôc 
l'arc-en-ciel  qui  n'eft  jamais  fenfible  que  quand 
il  ell  renforcé  par  les  rayons  que  réfléchiiïent 
des  gouttes  nombreufes  Se  placées  à  des  diflan- 
ces  différentes  de  lobfervateur  ,  efl  alors  trop 
foible  pour  être  apperçu. 

L'exiftence  des  vapeurs  véficulaires  n'efl  donc 
prouvée  par  aucun  fait  fuffifamment  bien  ob- 
fervé;  ôc  parce  qu'on  ne  pourroit  concevoir 
leur  formation  quau  moyen  d'autres  fuppofi- 
tions  également  gratuites ,  que  d'ailleurs  elles 
ne  font  nécelTaires  à  l'explication  d  aucun  phé- 
iiomcne,  il  s'enfuit  qu'elles  doivent  être  rejetées, 
comme  elles  Tont  toujours  été  par  les  meilleurs 
phyficiens,  fous  quelque  forme  qu'elles  aient 
été  préfentées. 

Il  ne  fuffifoit  pas  d'avoir  expliqué  la  corref» 
pondance  obfervée  entre  les  variations  de  la 
hauteur  du  baromètre  6c  les  changemens  de 
conftitution  de  l'atmofphère  ;  il  étoit  encore 
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,néceffaire  de  voir  pourquoi  des  que  le  vent  de 
fud-ouell  fouffle  à  Paris ,  le  mercure  baiiïe  dans 
le  tube  du  baromctre ,  Se  pourquoi  il  monie 
au  contraire  par  le  vent  de  nord-efl,  8c  de 
rendre  raifon  des  faits  analogues  qui  ont  lieu 
dans  d'autres  pays  &  par  d'autres  vents  ;  ce 
qui  étoit  impoiïible  avant  une  découverte  iin- 
•  portante  dont  nous  fommes  redevables  à  M.  de 
SaulTure  6i  à  M.  le  chevalier  de  Landriani. 

On  favoit  déjà  depuis  quelque  lems  que 
quand  un  gaz  difTout  un  liquide  ,  le  volume 
du  fluide  élallique  augmente  ,  de  même  que 
quand  un  Tel  fe  dillout  dans  Peau  ,  la  quantité 
de  liquide  devient  plus  grande.  Par  exemple, 
on  avoit  obfervé  que  l'air  atmofphérique  mis 
en  contaâ  avec  de  l'éther ,  devient  d'un  vo- 
lume à  peu  près  double  en  fe  faturant  de  ce 
liquide  ;  on  avoit  aufTi  remarqué  que  fon  vo- 
lume augmente  fenfiblement  ,  quoique  d'une 
quantité  beaucoup  moindre  lorfqu'il  difTout  de 
Pefpriî-de-vin  ;  Si  iî  étoit  probable  qu'en  dif- 
folvant  de  l'eau  ,  il  devcit  éprouver  une  dila- 
tation dépendanie  de  la  quantité  d'eau  nécefTaire 
à  la  faturation  :  mais  ce  que  l'analogie  feule 
ne  4)cuvoit  faire  prévoir ,  c'ell  que  quand  l'air 
diffout  de  l'eau ,  l'augmentation  de  volume  efl 
plus  grande  que  raugmentation  de  maffe;  en 
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forte  que  la  pefaiiteur  fpécifique  de  l'ak  di- 
minue à  mefure  qu*il  tient  plus  d'eau  en  dif^-. 
folution.  Au  moyen  de  cette  découverte,  à 
laquelle  M.  de  SaufTure  a  été  conduit  par  des 
recherches  très  -  ingénieufes  8c  par  des  expé- 
riences qui  paroifTent  très^exades ,  on  voit  clai- 
rement pourquoi  dans  un  même  pays  la  colonne 
du  baromètre  s'élève  toujours  par  certains  vents, 
tandis  qu'au  contraire  elle  s'abaiiFe  toujours  par 
certains  autres. 

En  effet,  8c  en  prenant  Paris  pour  exemple, 
lorfqu'après  pUiHcurs  -jours  de  pluie  le  vent 
tourne  au  nordeft,  les  couches  d'^ir  apportées 
Ijar  le  vent  tiennent  beaucoup  moins  d'eau  en 
diffblution  que  celles  qu'elles  remplacent,  tant 
parce  que  depuis  le  nord  de  l'Afie  jufqu'à  Paris 
elles,  n'ont  été  en  contad  qu'avec  les  terres  du 
continent  qui  leur  ont  oHert  peu  d'eau  à  dif-  , 
fou'lre  ,  que  parce  qu'en  pafTant  fur  un  fol  élevé 
au-deîTus  du  niyeau  de  la  mer,  8c  en  furmon- 
tant  les  fommets  des  montagnes  qu'elles  ont- 
rencontrées  ,  elles  ont  éprouvé nme  diminution 
de  preffion  ,  en  vertu  de,  laquelle  elles  ont  dâ. 
abandonner  de  l'eau;  en  forte  qu'elles  arrivent 
dans  un  état  plus  éloigné  de  la  faturaiion  que, 
n'eil  celui  des  couches  auxquelles  elles  fuccè- 
dent.  Elles  ont  donc  aufli  unepefanteur  fpécifique- 
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plus  grande ,  qui ,  en  augmentant  le  poids  de 
la  colonne  totale  de  ratmofphcre  ,  doit  faire 
monter  le  mercure  dans  le  baromètre ,  &  leur 
mouvement  ne  peut  plus  être  horifontal.  Ces  , 
couches  fupérieures ,  en  vertu  des  loix  de  l'hy- 
droflatique,  doivent  s'abaifler  &  produire  par 
ce  mouvement  incliné  plufieurs  effets  très-fen- 
fibles, 

I^  Ces  couches  dont  la  température  eft  plus 
baffe  que  n'eft  ordinairement  celle  des  couches 
inférieures,  occafionnent  par  leur  abaifTement 
un  refroidifTement  dans  les  régions  voifines  de 
la  furface  de  la  terre. 

2**.  Ces  couches  d'air  qui  étoient  déjà  natu- 
rellement éloignées  du  point  de  faturation  par 
leur  abaifTement  dans  l'atmofphcre ,  font  ex- 
pofées  à  une  prefîlon  plus  grande  qui  augmente 
leur  faculté  dilTolvante  ;  elles  doivent  donc  pou- 
voir cliflbudre  toute  l'eau  qu'elles  rencontrent 
éparfe  dans  i'atmofphère,  Se  rétablir  avec  affez 
de  rapidité  la  tranfparéace  de  l'air. 

3^  Cette  diflTolution  qui  ne  peut  avoir  lieu 
qu'en  abforbant  une  grande  quantité  de  calo- 
rique puifé  dans  le  fein  même  de  l'atmofphère , 
contribue  à  augmenter  le  refroidiflement  qu'on 
éprouve.  On  voit  donc  en  général  pourquoi 
îe  vfnt  de  nord-efl  à  Paris  fait  monter  la  co- 
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ionne  du  baromètre,  8c  produit  un  vent  fec 
&  froid. 

Réciproquement,  lorfqu'après  plufieurs  jours 
de  beau  tems  le  vent  tourne  au  fud-oueft ,  les 
couches  d'air  qu'il  amène  ayant  été  fur  uii  long 
trajet  en  contad  avec  la  furface  des  mers,  ar- 
rivent dans  un  état  plus  voifin  de  la  faturaiion 
que  n'efl  celui  des  couches  qu'elles  remplacent  j 
leur  pefanteur  fpécifique  eft  donc  moindre  ;  8c 
en  diminuant  le  poids  de  la  colonne  totale  de 
l'atmofphcre  ,  elles  doivent  faire  baiflfer  lé  mer- 
cure dans  le  baromètre.  D'ailleurs,  la  marche 
de  ces  couches  d'air  ne  peut  pas  être  horifon- 
tale ,  d'abord  parce  qu'elles  ne  peuvent  s'avan- 
cer fur  le  continent  fans  s'éloigner  du  niveau 
de  la  mer ,  8c  enfuîte  parce  que  leur  pefanteur 
fpéciSque  étant  moindre,  elles  doivent  s'élever 
dans  l'atmofphère  jufqu  a  ce  qu'elles  fe  trouvent 
au  niveau  des  couches  de  même  pefanteur  fpé- 
cifique que  la  leur;  elles  doivent  donc  éprou- 
ver une  diminution  de  preiïîon ,  qui ,  les  por- 
tant bientôt  au-delà  du  point  de  faturation,  les 
force  d'abandonner  Teau  qu'elles  ne  peuvent 
plus  tenir  en  diffolution  &  de  perdre  leur  tranf- 
parence.  Enfin ,  cette  eau  précipitée ,  en  refli- 
tuant  à  l'atmofphère  tout  le  caloriq\ie  qu'elle 
avoit  abforbé  pendant  fa  difibhuion  ,  8c  qu'elle 
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ne  peut  plus  retenir  dans  fon  nouvel  état,  oc- 
cafionne  dans  l'air  une  élévation  fenfible  de 
température.  On  voit  donc  encore  en  général 
pourquoi  les  vents  de  fud-ouefl ,  à  Paris,  font 
bailTer  la  colonne  du  baromètre,  &  pourquoi 
ils  produiferit  communément  un  tems  humide 
&  une  température  douce. 

».Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  Paris  j 
d€s,  vents  de  fud-eil  &  de  nord-oueft,  doit 
être  dit  de  même  pour  tous  les  autres  pays, 
des  vents  qui  y  occafionnent  ordinairement  on 
la  fécherenfe  ou  la  pluie. 

Il  réfuîte  de  tout  ce  qui  précède,  que  l'ex- 
plication .des  principaux  phénomènes  de  la 
météréologie  porte  fur  quatre  principes  qui 
ont  été  découverts  à  différentes  époques  ,  par 
dts  auteurs  difiérens  ,  Sl  qu'il  n'eft  peut-être  pas 
inutile  de  préfenter  ici  fous  un  feul  point  de  vue. 

1^  L'air  atmofphérique  ell  un  véritable  dif- 
folvant  de  l'eau ,  il  ell  fu fceptible  d'en  être 
faturé;  mais  le  point  de  faturation  e(l  variable 
fuivant  les  différentes  températures  ;  en  forte 
que  l'air  abforbe  plus  d'eau  pour  arriver  à  la 
faturation  par  les  températures  élevées,  que  par 
les  températures  baffes. 

2°.  Le  point  de  faturation  de  l'air  eR  auiîi 
variable ,  fuivant  les  différentes  prenons  qu'il 
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éprouve;  en  foite  que  l'air  abforbe  plus  d'eau 
pour  arriver  à  la  faturation  fous  une  preffion 
plus  grande  que  fous  une  prefiion  moindre. 

3^  Lorfque  lair  diffout  de  leau  ôc  la  fait 
pafler  à  l'état  élaftique ,  il  lui  cède  une  partie 
de  fon  calorique,  8c  il  éprouve  un  abaiflement 
fenfible  de  température  ;  réciproquement ,  lorf- 
que  l'air  devient  fuperfaturé  d'eau  par  une  autre 
caufe  que  par  le  refroidifTement ,  l'eau  qu'il  eîl 
forcé  d'abandonner  lui  refiitue  le  calorique  qui 
étoit  employé  auparavant  à  la  tenir  dans  l'état 
éladique  ,  ôc  l'air  éprouve  une  élévation  de 
température. 

4°.  La  pefanteur  fpécifique  de  l'air  atmof- 
^liérique  diminue  à  mefure  qu'il  tient  plus  d'eau 
en  diflTolution^c'eft- à-dire ,  que  l'aif,  en  dif- 
folvant  de  l'eau ,  éprouve  une  augmentation 
de  volume  proportionnellement  plus  grande 
que  n'ell  l'augmentation  de  fa  maffe. 

A  l'aide  de  ces  quatre  principes ,  il  efl  facile 
,de  rendre  raifon  d'une  manière  plaufibJe  des 
phénomènes  de  la  météréologie ,  Se  même  des 
plus  petites  circondances  qui  les  accompagnent. 
Nous  allons  eflayer  de  le  faire  en  paiïant  plus 
rapidement  fur  ceux  de  ces  phénomènes  par 
rapport  auxquels  nous  femmes  déjà  entrés  dans- 
des  détails  fuffi fans. 
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Des  Phénomènes  météréologiques  qui  dépendent 
du  défaut  de  tranfparence  de  l'air  y  comme 
la  Fumée ,  les  Brouillards ,  les  Nuages. 

L'air  ayant  la  faculté  de  difToiidre  l'eau , 
l'atmofphère,  dont  le  contad  avec  la  furface 
d^s  mers  6c  avec  les  parties  humides  des  con- 
tinens  eft  perpétuellement  renouvelé ,  doit  être 
regardé  comme  tenant  continuellement  une 
quantité  d'eau  plus  ou  moins  grande  en  diflb- 
Jution.  Quelle  que  foit  cette  quantité  d'eau 
abforbée  par  Tair ,  tant  qu'elle  efl  dans  l'état  de 
difTolution  complette  ,  l'atmofphère  conferve 
fa  tranfparence  ;  c'ell  feulement  quand  une  à^s 
caufes  qui  favorifoient  la  diffolution  éprouve 
une  diminution  a^Jz  grande  pour  porter  l'air 
au-delà  du  point  de  faturation ,  que  la  portion 
d'eau  furabondar.te  ,  forcée  de  quitter  Tétat 
éîaRique  &  de  fe  réduire  à  l'état  liquide  fous  la 
forme  de  petits  globules  mafîifs  ,  trouble  la 
tranfparence  de  l'air  dans  toute  l'étendue  de 
la  maffe  fuperfaturée. 

Or,  nous  avons  vu  que  la  faculté  diflfolvante 
de  l'air  peut  être  fav-  rifce  par  deux  caufes  bien 
difîindes,  qui  font  l'élévation  de  la  température 
&  raccroiîTement  de  la  preiïion  ;  la  fuperfatu- 
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ration  de  ratmofphère,  &  par  conféquent  la 
perte  de  fa  tranfparence  peut  donc  être  pro- 
duite de  deux  manières  différentes  ,  Se  les 
phénomènes  qui  en  rcfultent  ne  doivent  pas 
être  confondus. 

Lorfqu'une  mafle  d'air  faturée  ou  prefque 
faturée  d'e^u  par  une  certaine  température  , 
éprouve  dans  toute  fon  étendue  un  refroidif- 
fement  capable  de  la  porter  au-delà  du  point 
de  faturation  ,  &  que  néanmoins  fa  température 
efl  encore  aflez  élevée  pour  que  fa  pefanteur 
lf>écifique  foit  moindre  que  celle  des  colonnes 
latérales  de  l'atmofphère  ;  cette  maife  dont  la 
^  tranfparence  eft  troublée  par  la  fuperfaturation  , 
prend  un  mouvement  afcenfionnel ,  en  vertu 
àes  loix  de  l'hydroflatique ,  Se  forme  une  fii" 
mée*  Ceft  dans  ce  fens  que  les  rivières  Se  les 
corps  humides  fument  lorfque  leur  tempéra-» 
lure  eft  fenfiblement  plus  haute  que  celle  de 
l'air  environnant.  Les  fumées  qui  réfultehî  des 
combullions  font  en  partie  produites  de  cette 
manière ,  Se  en  partie  aulTi  par  la  condenfaiion 
de  différentes  fubflances  que  la  chaleur  de  la 
combuflion  avoit  réduites  en  vapeurs  ;  mais 
ces  derniers  phénomènes  font ,  pour  ainfi  dire, 
purement  chimiques  ,  Se  nous  n'en  ferons  men- 
tion ici  que  pour  claOer  d'une  manière  plus 
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déterminée  ceux  qui  ont  rapport  à  la  métc- 

rcoloaie. 

Lorfque  la  pefanteur  fpécifiqne  de  la  mafTe 
d'air  ruperfaiurce  par  refroidilTffment  ne  ditTcre 
pas  fenfîblement  de  celle  des  parties  latérales 
de  l'atmorphcre  ,  cette  mafTe  dont  la  tranfpa- 
rence  elt  troublée  ,  garde  fa  pofiiion  ou  ne 
prend  d'autre  mouvement  que  celui  qui  peut 
lui  être  tranfmis  par  l'agitation  de  l'air  ;  alors 
c'ert  un  brouillard  ou  un  nuage ,  félon  la  po- 
fition  de  robTervateur  par  rapport  à  elle.  Ceft 
ainfi  que  le  loir  dans  le  fond  des  vallées ,  l'air 
qui ,  à  la  faveur  de  la  température  de  la  journée 
s'efl  faiuré  d'eau ,  &  qui  par  l'abfence  du  fo- 
leil  éprouve  un  refroidifTement  affez  grand , 
perd  quelquefois  fa  tranfparence  &  forme  un 
brouillard.  Mais,  nous  l'avons  déjà  dit,  le  re- 
froidi iïe  m  eiit  étant  une  opération  lente  8f  qui 
ne  peut  fe  tranfmettre  avec  rapidité  à  des  mafles 
d'untÇ^graiide  étendue ,  il  ne  peut  donner  lieu 
qu'à;de  petits  phénomènes  ;  il  faut  donc  attri- 
buer à  un.e  autre  caufe  ceux  de  ces  phénomènes 
qui  aftedent  une  partie  confidérable  de  l'at- 
niofphère,  &  cette  caufe  eft  la  diminution  de 
predion. 

En  effet,  lorfquune  mafTe  d'air  dans  un^ 
état   voifin  de  la  faturation  éprouve  dans  la 


X>  E     C  H  I  M  r  B.  45: 

prefîion  qu'elle  fiipporie  une  diminution  ca- 
pable de  la  porter  au-delà  du  point  de  fatu- 
ration ,  elle  perd  fa  tranfparence  ;  mais  parce 
que  les  eau  Tes  d'une  femblable  diminution  de 
prelîîon  agifTent  ordinairement  fur  une  partie 
alTez  grande  de  l'atmofphère ,  que  d'ailleurs 
cette  diminution  eft  de  nature  à  fe  tranfmettre 
rapidement  à  de  grandes  diftances,  \gs  effets 
qui  en  réfultent  fe  manifellent  fur  une  grande 
étendue  ;  &  la  partie  de  l'atmofphère  dont 
la  tranfparence  efl  troublée»  ell  un  brouillard 
fi  lobfervateur  y  eft  lui-même  compris  ,  8c 
un  nuage  s'il  efl  placé  dans  une  région  plus 
élevée. 

Ainfi ,  \qs  phénomènes  que  nous  venons  de 
confidérer  font  des  réfultats  dé  diflfolutions  trou- 
blées 5  avec  ceci  de  particulier ,  que  pour  la 
fumée  la  diffolution  a  toujours  été  troublée 
par  refroidiflement ,  tandis  que  pour  le  cas 
des  grands  nuages  &  des  brouillards  d'une 
étendue  confidérable ,  la  diiïblution  a  toujours 
été  troublée  par  une  diminution  dans  la  pref- 
fion ,  &  précédée  d'un  abaillement  fenfible  du 
mercure  dans  le  tube  du  baromètre. 

De  la  Pluie, 

L'effet  immédiat  &  néceflaire  de  la  fuper- 
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faiuraiion  de  l'air  efl:  la  perte  de  fa  tranfpa- 
rence  ou  la  précipitarion  chimique  de  Pexccs 
d'eau  qu'il  tenoit  en  diffoUition.  La  chute  du 
précipité  n'eil  qu'un  effet  fecondaire  <Sc  fubfé- 
quent  qui  de  même  auroit  ncccflTairement  lieu 
fi  l'air  étoit  parfaitement  calme  Si  fi  d'ailleurs 
fa  faculté  de  dilToudre  l'eau  n'étoit  pas  fujete 
à  de  nouvelles  altérations  ;  mais  la  pluie  qui 
conftitue  la  féconde  partie  de  ce  phénomène 
peut  être  retardée  par  les  circonftances ,  de 
môme  ne  pas  avoir  lieu.  C'efl  par  cette  raifou 
qu'un  abaifTement  confidérable  du  mercure  dans 
le  baromètre ,  quoiqu'il  annonce  d  une  manière 
aiïez  sure  une  fuperfaturation  dans  l'air  ,  n'efl 
pas  un  indice  de  pluie  aufîi  confiant ,  8c  que 
réciproquement  la  pluie  ne  cefle  pas  toujours 
immédiatement  après  que  le  baromètre  eU  re- 
monté d'une  quantité  fenfible. 

De  la  Neige» 

Nous  avons  déjà  vu  que  l'eau  abandonnée 
par  l'air  en  vertu  d'une  fuperfaturation  fe  ré- 
duit en  petits  globules  pleins ,  épars  &  retardés 
dans  leur  chute  par  leur  adhérence  à  l'air  qui 
tes  enveloppe.  Tant  que  la  température  du  mi- 
lieu eft  au-  deffus  du  terme  de  la  congellation,  ces 
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globules  relient  liquides  8c  leur  forme  eft  fphé- 
rique  ;  mais  quand  la  température  eft  confidéra- 
blemcnt  au-deffbus  de  celle  de  la  glace ,  ces  glo- 
bules fe  congèlent.  Leur  nouvel  état  ne  favorife 
pas  leur  chute,  parce  que  la  glace  adhère  à 
l'air  peut-être  même  plus  que  l'eau  dans  l'état 
liquide ,  &  parce  que  la  foKdité  de  ces  molé- 
cules ne  leur  permet  pas   du  moins  avec   la 
même  facilité  de  fe  réunir  en  affez  grand  nom- 
bre Se  d'acquérir  une  maffe  fuffifante  pour  vain- 
cre les  réfiftances  qui  s'oppofent  à  leur  chute. 
Mais  la  maffe  de  ces  globules  folides  a  une  autre 
manière  de  croître  qu'il  eft  néccflaire  de  dé- 
velopper ,  ôc  pour  l'expofer  avec  plus  de  clarté , 
^ous  aurons  recours  à  l'analogie. 

Si  l'on  remplit  un  vafe  de  verre  profond 
8c  chaud  d'une  diflbluiioii  de  muriate  d'am- 
moniaque (  fel  ammoniac  )  faturée  à  chaud  , 
8c  qu'on  la  laifle  enfuite  refroidir  lentement 
dans  un  air  calme,  la  furface  du  liquide  eft  la 
première  qui  arrive  à  la  fuperfaturation ,  tant 
à  caufe  du  refroidifTement  dired  auquel  elle 
eft  expofée  ,  qu'à  caufe  de  la  concentration  que 
lui  fait  éprouver  Tévaporaiion  ,  8c  c'eft  à  la 
furface  que  fe  forment  les  premiers  criftaux. 
Ces  criftaux,  qui  font  extrêmement  petits,  font 
aufti-iôt  fubmergé^  que  formés  ^  &  parce  que 
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leur  pefanteur  fpccifiqne  c(l  plus  grande  que 
celle  du  liquide  qui  les  contient ,  ils  defcendent 
lentement  ;  mais  à  mefure  qu'ils  defcendent , 
leur  volume  augmente  d'une  manière  très-fen- 
lible  par  une  continuation  de  criflallifaiion  qu'il 
efl  facile  de  reconnoître  pour  être  celle  du  fel 
auuiioniac  ;  Se  ils  anivent  au  fond  du  vafe  en 
floccons  blancs  nombreux  3c  volumineux.  Ce 
que  ce  phénomène  a  de  remarquable  ,  c'eft 
que  la  criliallifation  continue  d'une  manière 
très- rapide  dans  un  liquide  dont  lu  fuperfaiura- 
tion  n'ell  pas  affez  avancée  pour  lui  donner  naif- 
fance.  Il  e(l  facile  de  rendre  raifon  de  cette 
dernière  particularité  ;  car  la  criflallifation  ne 
pouvant  avoir  lieu  fans  mouvement,  &.  le  mou- 
vement pouvant  trouver  des  obflacles,  il  ne 
fuffit  pas  que  la  fuperfaturatioii  foit  atteinte 
pour  que  la  criliallifation  prenne  naiiïance-,  il 
faut  encore  qu'elle  foit  affez  avancée  pour  que 
la  tendance  à  la  criliallifation  puilTe  furmonter 
tous  les  obitacles  qui  lui  réfident  ;  tandis  que 
l'adion  d'un  peut  crillal  déjà  formé  fuffit,  lorf- 
que  la  fuperfaturaiion  eft  atteinte ,  pour  dé- 
terminer le  progrès  de  la  criflallifaiion  com- 
mencée. 

L'expérience  que  nous  venons  de  rapporter 
préfente  une  image  très -fidèle  de  ce  qui  fe 
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paffe  dans  la  formation  de  la  neîge.  Lorfque 
les  petits  globules  d'eau  abandonnée  par  l'aie 
font  congelés  par  le  refroi -liflement ,  la  crif- 
tallifation  eft  commencée  ;  lorfquenfuite  ces 
petits  glaçons  defcendent  en  vertu  de  l'excès 
de  leur  pefanteur  fpécifique  ,  la  criftallifatioa 
continue  aux  dépens  de  l'eau  que  l'air  auroit 
retenue  en  diiTolution  fans  la  préfence  du  pre- 
mier criftal ,  Se  cette  criflallifation  affede  conf- 
tamment  la  forme  d'un  exagone  régulier  ou 
d'une  étoile  à  Cix  pointes ,  qu'il  efl  facile  d'ob- 
ferver  quand  la  neige  tombe  par  un  tems  calme 
Se  quand  la  température  de  l'air  à  la  furface 
de  la  terre  n'eit  pas  afTez  élevée  pour  défor- 
mer ces  criflaux  en  oceafionnant  la  fufion  des 
angles  Se  des  pointes.  Mais  quand  l'atmofphère 
efl  agitée  Si  que  la  neige  tombe  de  très-haut, 
ces  petits  criflaux  fe  heurtent,  fe  biifent  Se  fe 
réunifient  en  fîoccons  de  formes  irès-irrégu- 
lières  ,  dans  lefquels  il  n'efl  plus  pofîible  de 
reconnoître  rien  de  ce  que  nous  venons  de 
décrire. 

Il  y  a  donc  cette  différence  entre  l'accroif- 
fement  âos  gouttes  de  pluie  Se  celui  des  brins 
primitifs  de  neige ,  que  le  premier  fe  fait  par 
la  réunion  de  gouttes  plus  petites  dont  les 
vîteiïes  font  inégales  ;,  &  que  l'autre  efl  Peffet 
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du  progrès  de  la  criHalliration  dans  un  fluide 
faturé. 

Des  Ftimats. 

L'effet  qu'un  petit  criflal  commencé  produit 
dans  une  diffblution  faturée  ,  peut  être  déter- 
miné par  tout  autre  corps  petit ,  aigu ,  8c  au- 
quel la  fubflance  criftallifée  ait  la  faculté  de 
s'attacher.  C'eft  pour  cette  raifon  que  dans  les 
fabriques  de  fels  neutres  ,  pour  déterminer  la 
crirtallifation  8i  la  rendre  plus  abondante,  on 
garnit  les  criftallifoires  de  bâtons  ou  de  ba- 
guettes autour  defquels  fe  forme  un  grand 
nombre  de  crillaux  qui  n'auroient  pas  été  pro- 
duits fans  cette  circonftance. 

La  même  chofe  arrive  dans  l'air  faturé  d'eau 
de  la  part  à^s  branches  d'arbres  &  des  autres 
objets  minces  Se  aigus  auxquels  Teau  a  la  fa- 
culté de  s'attacher.  Ces  fubftances  fe  mouillent 
en  déterminant  une  précipitation  d'eau  qui  n'au- 
roit  pas  eu  lieu  fans  leur  préfence  ;  &  quand 
la  température  eft  fenfiblement  au-defTous  de 
la  congélation ,  elles  fe  tapiffent ,  fur-tout  fur 
les  bords,  de  criflaux  de  glace  qui  font  régu- 
liers, lorfque  lair  efl  tranfparent  Se  calme, 
comme  dans  le  cas  de  ]d,  gelée  blanche^  Se  qui  font 
irréguliei  s,  lorfque  la  tranfparence  de  Tair  efl  trou- 
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blée,  parce  qu'alors  l'excès  des  petits  criflaux 
qui  flottent  dans  l'air  &  qui  s'attachent  tout 
formés  ,  troublent  perpétuellement  la  marche 
de  la  criflalhfation.  C'eft  le  cas  des  frimats. 

De  la  Grêle. 

La  grêle  préfente  deux  difficultés  qui  ont 
occupé  les  phyfjciens  &  que  nous  ne  penfons 
pas  qu'on  ait  encore  réfolues  d'une  manière  fa- 
tisfailante  ;  la  première  ,  eft  la  formation  même 
de  ce  météore  ;  la  féconde  ,  elî  qu'il  n'ait  ja- 
mais lieu  pendant  l'hiver ,  tandis  qu'au  premier 
apperçu  cette  faifon  fembleroit  plus  favorable 
à  fa  produdion. 

Pour  expliquer  la  formation  de  la  grêle ,  on 
a  fuppofé  que  les  gouttes  de  pluie ,  en  traver- 
fant  des  couches  froi(ies  de  l'atmofphère  , 
éprouvoient  un  refroidi'fement  aflez  grand  pour 
opérer  leur  congeraiion.  Mais  outre  qu'il  fe- 
roit  difficile  d'expliquer  comment  en  vertu  des 
loix  de  l'hydroftatique  de  femblables  couches 
pourroient  fubfiRer  entre  d'autres  couches  plus 
chaudes ,  il  n'eit  pas  facile  de  concevoir  com- 
ment des  globules  d'eau  de  fix  lignes  &  même 
d'un  pouce  de  diamètre  pourroient  être  con- 
gelés entièrement  dans  le  tems  nécelTairement 
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trcs-court  qu'ils  employeroient  à  trâverfer  ces 
couches. 

D'ailleurs ,  fi  la  grêle  ctoii  formée  de  cette 
manière,  il  feroit  bien  extraordinaire  qu'il  ne 
fe  rencontrât  pas  un  grand  nombre  de  grains 
dont  la  congellaiion  ne  fiit  que  commencée, 
&  dont  le  centre  fut  encore  dans  l'état  liquide  ; 
&  il  eft  de  fait  qu'on  n'en  trouve  jamais  qui 
ne  foit  gelée  jufqu'au  centre.  De  plus,  fi  la  con- 
gellation  commençoit  à  Ja  furface  ,  les  grains 
de  grêle  feroient  tous  fendus,  parce  que  Teau 
du  centre  augmentant  de  volume  par  la  con- 
gellation ,  occafionneroit  la  rupture  de  l'enve- 
loppe fi  elle  avoit  été  durcie  auparavant;  enfin, 
il  efl  împofiîble  que  des  gouttes  de  pluie  puiiïent 
acquérir  Se  conferver  un  volume  au  (fi  grand  que 
celui  fous  lequel  il  n'efi  pas  rare  de  trouver  la 
grêle  ;  car  des  gouttes  très-petites  ont  bien ,  à 
la  vérité ,  la  faculté  de  fe  réunir  pour  compo- 
fer  des  gouttes  plus  grofles  ;  mais  cette  marche  a 
un  terme  ;  &  il  efi  impofllble  qvi'une  mafle  d'eau 
d'un  pouce  de  diamètre  tombe  dans  l'air  fans 
fe  défunir  au  contraire  3c  fans  fe  partager  en 
d'autres  gouttes  aflez  nombreufes. 

Quelques  phyficiens  modernes  ayant  obfervé 
que  la  grêle  n'a  prefque  jamais  lieu  fans  orage, 
8c  fâchant  d'ailleurs  que  l'éledrifeité  accélère 
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Fcvaporatîon  de  l'ean,  ont  cru  trouver  dans 
l'accroifTemcnt  de  révaporaiion  que  l'état  élec- 
trique produit  dans  les  gouttes  de  pluie  la  caufe 
du  refroidifTement  de  ces  gouttes  8c  de  leur 
converfion  en  grains  de  grêle.  Mais  l'accroifTe- 
ment  que  l'éleâricité  produit  dans  l'évaporation 
de  l'eau  &  le  refroidifTement  qui  en  réfulte 
font  û  peu  confidérables ,  que  s'ils  contribuent 
quelquefois  ,  comme  cela  eft  poffible  ,  à  la 
produiSion  dii  phénomène,  ils  ne  peuvent  en 
être  regardés  ni  comme  la  caufe  principale, 
ni  comme  la  caufe  néceffaire. 

Toutes  les  circonflances  portent  à  croire  que 
les  grains  de  grêle  commencent  à  fe  former 
par  un  noyau  qui  prend  tnfuiie  de  l'accroifle- 
ment  par  des  couches  fucceiïives. 

Lorfque  les  globules  d'eau  abandonnée  par 
l'atmofphère  ont  acquis  affez  de  maffe  par  la 
réunion  de  plufieurs  d'entr'eux  pour  vaincre 
leur  adhérence  à  l'air  ,  &  que  la  vîtefTe  de 
leur  chute  eft  devenue  grande  ^  ils  éprouvent 
une  évaporation  rapide  &  un  refroidiflfement 
vif,  qui,  pour  être  porté  au-deflbus  du  terme 
de  la  congelladon  ,  n'exige  qu'une  hauteur  de 
chute  fufïîfante.  Deux  caufes  concourent  à  la 
rapidité  de  cette  évaporation  ;  i"*.  le  renou- 
vellement continuel  du  contaâ  avec  le  dilTol- 
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vant  ;  ^.  la  comprefTioii  très -grande  que  les 
gouttes  de  pluie  exercent  dans  leur  chute  contre 
les  couches  d'air  qui  les  touchent  par  en  bas, 
compreffion  qui  augmentent  de  beaucoup  la 
faculté  diffolvante  de  l'air ,  &  qui  la  lui  rellitue- 
roit  même ,  s'il  l'avoit  perdue  par  la  faturaiion. 
Les  petites  gouttes  de  pluie  congelées  par  ce 
premier  refroidiffement ,  ne  ceffent  pas  d'être 
expofées  à  l'évaporation  ni  d'éprouver  le  refroî- 
diiïement  ultérieur  qui  en  réfulte;  elles  deviennent 
des  petits  noyaux  très  -  froîds  qui  congèlent  les 
couches  d'eau  fuccefllves  que  forment  autour 
d'eux  lesgouites  encore  liquides  qu'ils  rencontrent 
dans  leur  route ,  &  l'accroiflement  de  leur  vo- 
lume n'a  d'autre  terme  que  celui  de  leur  chute. 
Les  chocs  excentriques  que  les  grains  de  grêle 
cotnmencés  éprouvent  les  uns  de  la  part  des 
autres  ou  qu'ils  eflTiiient  de  la  part  des  gouttes 
de  pluie,  leur  communiquent  fouvent  un  mou- 
vement giratoire  qui  augmente  leur  évaporation 
en  augmentant  la  vîtefTe  refpeéiive  de  leur  fur- 
face  ,  par  rapport  aux  molécules  d'air  qui  les 
environnent ,  &  qui  tend  à  leur  faire  prendre 
une  forme  applatie  vers  les  pôles.  Il  ii'efl  pas 
rare  de  voir  des  grêles  dont  les  grains  font 
généralement  applatis;  on  y  diftingue  alors  fa- 
cilement \zs  zones  dont  ils  ont  été  fuccefTive- 
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ment  formés ,  Si  les  inégalités  dans  la  tranfpa- 
rence  de  ces  zones  font  l'effet  de  la  différence 
dans  la  rapidité  de  leur  congellation. 

Ainfî ,  il  y  a  une  grande  différence  entre  les 
circonftances  qui  donnent  lieu  à  la  neige  & 
celles  qui  occafionnent  la  grêle.  La  neige  eft 
produite  lorfque  les  globules  d'eau  qui  confli- 
tuent  les  nuages  font  congelés  par  le  refroidif- 
fement  de  raimofphère ,  Se  avant  qu'ils  aient 
acquis  une  vitefTe  de  chute  capable  de  donner 
lieu  à  leur  réunion  en  gouttes  fenfibles.  Ce 
météore  peut  prendre  nalfTance  à  quelque  hau- 
teur que  ce  foit  ;  il  arrive  feulement  que  les 
floccons  font  d'autant  plus  gros  Si  plus  irrégu- 
^liers  j  qu'ils  tombent  de  plus  haut.  Pour  la  grêle , 
au  contraire  ,  il  faut , 

i^.  Que  la  température  du  nuage  ne  foit 

pas  au-delfous  du  terme  de  la  glace,  afin  que 

,  les  globules  puiiïent  fe  réunir  dans  l'état  liquide 

6<   prendre  une  vîtefTe   de   chute  capable   de 

produir-e  un  grand  refroidiifement. 

2^.  Il  faut  que  la  fituation  du  nuage  foit  très- 
élevée  dans  l'atmofphère ,  afin  que  la  durée  de 
la  chute  &  l'intenfité  du  refroidifTement  puiffent 
opérer  la  congellation. 

On  voit  d'après  cela  pourquoi  la  grêle  n'a 
jamais  lieu  que  daus  les  faifons  chaudes |  car 
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c*e(l  alors  feulement  que  la  température  des  ré- 
gions afTez  élevées  de  ratmofphcre  ell  au- 
4effus  du  terrfie  de  la  glace. 

Des    Trombes, 

La  trombe  eft  un  phénomène  alTez  rare  pour 
qu'il  ne  foit  pas  inutile  d'en  donner  ici  une 
defcription  fuccinte. 

La  trorrbe  efl  un  nuage  en  colonne  à  peu 
près  verticale  ,  aflez  ordinairement  évafé  par 
le  haut ,  où  il  fe  confond  avec  les  autres  nuages 
auxquels  il  paroît  fufpendu ,  Se  communément 
terminé  par  le  bas  en  pointe  plus  ou  moins 
rapprochée  de  la  furface  du  globe.  Ce  nuage 
lance  tout  autour  de  lui  &  à  des  diflances  con- 
fidérables  une  pluie  abondante,  fouvent  mêlée 
de  grêle.  L'air  qui  l'environne  efl  dans  une 
grande  agitation;  il  déracine  les  arbres,  il  ren- 
verfe  les  éditires  ,  &  il  entraîne  tout  ce  qui 
n'eft  pas  fufceptible  d'une  très-grande  réfiflance; 
enfin ,  lorfque  ce  météore  fe  paffe  au-deffus  de 
la  mer  5  l'eau  qui  lui  correfpond  fe  foulève  de 
plufieurs  pieds  &  forme  un  cône  dont  l'axe 
eft  dans  le  prolongement  de  celui  de  la 
trombe. 

L'analogie  entre  cette  dernière  cîrconflance 
&  la  protubérance  qu'on  obierve  fur  la  furface 
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d'un  liquide  éledrifé  ,  lorfqu'on  en  retire  une 
étincelle  au  moyen  d'un  excitateur  ,  avoit  fait 
regarder  le  météore  dont  il  s'agit  comme  un 
phénomène  purement  cledrique  ;  mais  outre 
que  l'on  ne  conçoit  pas  comment  un  nuage  en 
colonne  verticale  pourroit  faire  l'office  d'exci- 
tateur ,  la  durée  d'une  étincelle  n'eft  que  d'un 
moment,  tandis  que  le  foulèvement  de  l'eau 
efl  continu  fous  la  trombe,  6c  dure  à  peu  près 
autant  qu'elle. 

Pour  expliquer  d'une  manière  plaufible  le 
météore  de  la  trombe  &  rendre  raifon  de  toutes 
£es  particularités ,  au  moyen  des  feuls  principes 
de  la  météréologie ,  il  faut  fuppofer  feulement 
que  deux  courans  d'air ,  de  direéllons  contraires, 
commui  iquent  aux  maffcs  d'air  qui  les  féparent 
un  mouvement  rapide  de  rotaiion  autour  d'un 
axe  à  peu  près  vertical.  Cette  fuppofîiion  n'a 
rien  de  très  extraordinaire.  De  femblables  mou- 
vemens  font  fi  fréquens  dans  les  eaux  courantes , 
on  a  fi  fouvent  occafion  d'en  obferver  dans 
l'atmofphcre  même  &  de  les  y  reconnoître  aux 
tourbillons  de  pouiïière  &  de  corps  légers  qu'ils 
foulèvent,  qu'on  pourroit  être  furpris  de  la  ra- 
reté âes  trombes  ,  fi  l'on  n'étoit  pas  prévenu 
que  c'eft  à  l'extrême  rapidité  de  ces  mouvemens 
qu  elles  doivent  leur  naiflance. 
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Siippofons  donc  que  ce  mouvement  gira- 
toire Toit  établi  avec  une  vîtefTe  confidcrable; 
les  molécules  d'air  entraînées  par  ce  mouve- 
ment acquièrent  bientôt  ure  force  centrifuge , 
qui ,  en  les  écartant  de  l'axe  de  rotation  dimi- 
nue la  preffion  qu'éprouvoient  les  molécules 
qui  font  auprès  de  l'axe.  Le  premier  effet  de 
cette  diminution  de  prefTion  ,  lorfquelle  eft 
afTez  confidérable ,  eft  de  porter  Vi  ir  qui  avoi- 
fine  l'axe  au-delà  du  point  de  faturation  ,  de 
le  forcer  à  abandonner  une  certaine  quantité 
d'eau  ,  de  perdre  fa  tranfparence  ,  8c  de  pré- 
fenter  rafpeél  d'un  nuage  en  colonne  verticale. 
Les  molécules  d'eau  abandonnées  acquièrent 
une  force  centrifuge  plus  grande,  à  caufe  de 
Fexcès  de  leurs  maftes ,  8c  en  entraînant  Pair 
qui  les  environne ,  elles  contribuent  à  diminuer 
encore  davantage  la  prefîion  des  parties  cen- 
trales. Celles-ci  ne  pouvant  plus  faire  équilibre 
au  poids  de  Tatmofphcre  dans  le  fens  de  l'axe 
de  rotation  ,  elles  permettent  à  l'air  d'arriver 
par  les  deux  extrémités  de  cet  axe ,  comme 
dans  un  tuyau  où  le  vide  auroit  été  commescé; 
8c  parce  que  cet  air  nouveau  éprouve  bientôt 
le  fort  de  celui  qu'il  remplace,  il  s'établit  un 
mouvement  continu  d'air,  qui,  arrivant  le  long 
de  l'axe  ,  perd  fa  tranfparence ,  entretient  l'a- 
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pacité  du  nuage  vertical ,  S<  s'échappe  enfuite 
dans  le  feus  horifontai.  Les  molécules  d'eau 
abandonnées  fe  réuniOant  en  vertu  de  l'inéga- 
lité de  leurs  vîteffes  centrifuges,  compofent  des 
gouttes  qui  fe  difperfent  latéralement  6c  for- 
ment une  pluie  dont  l'abondance  dépend  de 
la  rapidité  du  mouvement  de  rotation ,  S:  qui 
peuvent  même  fe  convertir  en  grêle  Jorfque 
leur  vîtefle  de  projeâion  ,  ou  la  hauteur  de 
leur  chute ,  efl  fuffifante.  L'air  qui  afflue  par 
les  deux  extrémités  de  la  colonne  pour  entre- 
tenir le  phénomène ,  entraîne  avec  lui  les  ob- 
jets qui  ne  peuvent  lui  faire  réfidance  ;  ainfi, 
celui  qui  arrive  par  en  haut  entraîne  les  nuages 
'  s'il  en  exifte ,  &  donne  lieu  à  la  forme  évafée 
de  la  colonne  opaque;  8c  celui  qui  arrive  par 
en-bas  foulcve  les  corps  qui  peuvent  céder  à 
fon  impulfion.  Enfin  ,  lorfque  ce  météore  fe 
pàfTe  au-deffus  de  la  mer,  la  portion  de  la 
furface  de  l'eau  qui  correfpond  à  l'axe  de  ro- 
tation éprouve  une  prelîion  moindre  que  celle 
de  l'atmofphère ,  &  doit  fe  foulever ,  comme 
elle  feroit  dans  le  tuyau  d'une  pompe  afpi- 
rante. 

La  pluie  que  produit  la  trombe  ou  l'eau  qu'elle 
lance  tout  autour  d'elle  ,  doit  être  encore  plus 
abondante  qu'on  ne  le  concluroit  immédiate- 
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ment  de  ce  qui  prcccde  ;  car  le  courant  d'air 
qui  arrive  par  en-haut  en  entraîne  continuel- 
lement les  nuages,  introduit  dans  la  trombe 
une  grande  quantité  d'eau  précipitée  dont  la 
précipitation  n'a  pas  été  l'effet  du  phénomène; 
en  forte  que  toute  la  pluie,  qui,  fans  la  trombe, 
feroit  tombée  plus  tard  fur  une  étendue  aiïez 
confidérable ,  vient,  pour  ainfi  dire,  fe  con- 
centrer dans  ce  météore  ,  Se  contribue  à  la 
violence  de  fes  effets. 

Ainff  ,  les  trombes  ne  préfentent  aucune  par- 
ticulariié  qui  ne  foit  l'effet  néceffaire  d  un  mou- 
vement rapide  de  rotation  communiqué  à  une 
portion  confidérable  de  l'atmofphère  autour 
d'un  axe  vertical. 

Des  agitations  occajionnées  dans    Vatmofphèrc 
par  les  phénomènes  de  la  météréologie* 

Parmi  les  caufes  des  vents  les  unes  affeélent 
l'atmofphère  entière  ,  &  pour  cela  font  nom- 
mées générales  &  régulières  ;  les  autres  n'agif- 
fent  que  fur  quelques  parties  de  ratmof]:>hère; 
elles  font  locales ,  &  parce  qu'elles  doivent  leur 
exiflence  au  concours  de  plufieurs  circonflances 
dont  les  loix  font  difficiles  à  faifir ,  on  les  nomme 
irrégulicres.  Notre  intention  n'eft  pas  d'entrer 
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dans  l'énumération  de  toutes  les  caufes  îrrégu- 
lières  des  vents;  nous  nous  propofons  feulement 
d'en  expofer  les  principales  ,  parce  qu'elles 
font  purement  météréologiques. 

Nous  avons  vu  que  quand  l'air  atmofphérique 
diiïbut  de  l'eau,  il  augmente  fenfiblement  de 
volume,  non- feulement  parce  qu'alors  l'eau 
quitte  l'état  liquide  pour  prendre  celui  de  fluide 
ëlaftique  ,  mais  encore  parce  que  dans  cette 
opération  la  pefanteur  fpécîfique  de  lair  di- 
minue. Réciproquement  quand  l'air  abandonne 
une  partie  de  Teau  qu'il  tenoit  en  diffblution, 
fon  volume  doit  diminuer  d'une  manière  kn- 
fible ,  à  moins  que  d'autres  caufes ,  telles  que 
l'élévation  de  température  &  la  diminution  de 
preflion ,  ne  contrarient  ce  réfultat.  Lors  donc 
que  dans  quelque  partie  de  l'atmofphère  l'aii 
diiïbut  de  feau  nouvelle  ou  qu'il  abandonne 
une  portion  de  celle  qu'il  tenoit  en  diflblu- 
lion  ,  il  éprouve  des  changemens  dans  fon 
volume  Se  àes  altérations  dans  fon  relfort  qui 
doivent  produire  des  mouveniens  dans  l'at- 
mofphère. 

Les  diiïblutions  chimiques  étant  pour  l'or- 
dinaire très-lentes ,  la  diffblution  de  l'eau  dans 
l'air  ne  peut ,  à  la  vérité ,  produire  que  de  lé- 
gères agitations  dont  nous  nous  appercevons 
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à  peine ,  parce  qu'elles  fe  réduifent  à  de  fimples 
alléraiions  dans  les  mouvemens  que  d'autres 
caufes  communiquent  à  ratmofphcre.  Mais  les 
précipitations  chimiques  font  ordinairement  ircs- 
rapides  ;  il  arrive  très-fouvent  que  l'air  perd  fa 
iranfparence  fur  une  grande  étendue,  &  que  de 
très -grands  nuages  le  forment  dans  un  tems 
très -court.  Le  vide  prefque  fubit  occafionné 
par  cette  précipitation  rapide  ,  cft  rempli  par 
la  chute  des  couches  fupérreures  &:  par  l'accès 
des  parties  latérales  ,  Se  le  tranfport  de  ces 
mafles  d*air  donne  lieu  à  des  mouvemens ,  qui, 
confidérés  par  rapport  à  l'atmofphère  entière , 
ne  font  que  des  agitations ,  mais  qui ,  pour 
l'obfervateur ,  fixé  fur  un  point  de  la  furface 
du  globe,  font  des  vents  irréguliers.  Ce  font 
ces  vents  qui  précèdent  toujours  les  pluies  abon- 
dantes 5  parce  qu'ils  font  l'effet  le  plus  immé- 
diat de  la  précipitation  de  l'eau,  Se  qui  finifTent 
ordinairement  avec  elles ,  parce  que  la  caufe 
à  laquelle  ils  doivent  naifTance  eft  locale  Se 
d'une  courte  durée  ;  ce  font  encore  eux  qui 
forment  les  tempêtes,  fur -tout  au-delTus  de 
la  mer,  dont  la  furface  plus  liffe  ne  préfente 
pas  aux  mouvemens  de  l'air  les  mêmes  ob/lacles 
que  celles  des  terres  &:  des  continens. 


D  E      C  H   I  M  I   É.  gj 

Du  Bruit  du  Tonnerre» 

Le  tonnerre  efl  un  phénomène  complexe, 
€n  partie  métércologique  ,  en  partie  éledrique , 
&  dont  toutes  les  circonftances  n'ont  pas  en- 
core été  fuffifamment  analyfées.  Non-feulement 
les  principes  de  phyfique  qui  doivent  conduire 
à  l'explication  de  ce  météore  n'ont  été  connus 
que  dans  ces  derniers  tems ,  mais  encore  une 
terreur  religieufe  en  a  détourné  les  regards  des 
obfervateurs  ;  3c  ce  phénomène  ,  comme  on 
va  le  voir,  n'efl  pas  encore  affez  connu  pour 
être  expliqué  jufques  dans  Tes  plus  petits  dé- 
tails. 

Il  eft  inconteflable  que  la  foudre  n'efl  autre 
chofe  qu'une  forte  étincelle  éleârique  ;  mais 
outre  que  les  Phyficiens  font  encore  partagés 
aujourd'hui  fur  la  queftion  de  fa  voir  ?i  1  étin- 
celle efl  conflamment  tirée  de  l'atmofphère  par 
la  terre ,  ou  ^i  elle  efl  quelquefois  tirée  de  la 
terre  par  l'atmofphère ,  ce  qui  eft  déjà  un  objet 
affez  grand  d'incertitude  ,  on  a  toujours  re- 
gardé le  bruit  du  tonnerre  comme  cehii  que 
devoit  naturellement  produire  une  décharge 
éledrique  auflî  forte  ,  Se  celte  erreur  a  em- 
pêché de  faire  attention  à  des  circonflances 
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qu'il  étoît  cependant  nérefTaire  de  connoîire 
pour  expliquer  le  phénomène. 

D'abord  le  bruit  d'une  décharge  éledrique 
confiftant  toujours  dans  un  coup  unique,  tandis 
qu'au  contraire  le  bruit  du  tonnerre  ell  tou- 
jours roulant  8c  compofé  d'une  faite  de  coupî 
muhipliés  ,  il    n'éioit   pas   nature!  d'attribuer, 
comme  on  l'a  fait,  des  réfu'tats  conllamment 
aufTi  différens  à  des  caufes  parfaitement  ana- 
logues. Cette  difficulté  n'a  pas  du  tarder  à  fe 
préfenter  ;  on  a  cru  la  lever  en  confidérant  le 
roulement  du  tonnerre  comme  produit  par  des 
échos  multipliés  auxquels  les  furfaces   variées 
des  différens  nuages  dévoient  donner  lieu  ,  Se 
l'on  a  regardé  cette  préfomption  comme  fuf- 
fifamment  juftifiée  par  le   roulement  qui  ac- 
compagne de  même   un  coup  de  canon  tiré 
dans  un  pays  de  montagnes  ;  mais  il  n'y  a  au- 
cune parité  dans  les  circonftances.  Les  furfaces 
àcs  collines ,  celles  des  rochers ,  des  bâtimens, 
des  revêtemens  de  fortifications  ,  &c.  font  capa- 
bles de  réfiilance ,  8c  peuvent ,  en  réfléchiffant  le 
bruit  du  canon,  produire  des  échos  &  une  efpèce 
de  roulement;  mais  les  nuages,  qui  ne  font  au- 
tre   chofe  que  le  fpedacle  d'une   portion  de 
l'atmofphère  devenue  opaque   &    vifible    par 
fuperfaturation  ,  ne  préfentent  aucune  furface 

réfléchiflànte  ; 
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réflcchifTante  ;  les  globules  d'eau  qui  les  com- 
pofent  font  trop  mobiles  Se  ont  trop  peu  de 
maflë  pour  être  capables  de  la  réGflance  iié- 
ce (Taire  à  la  réflexion  du  fon  ;  Se  le  lp,i;uit  unique 
d'une  décharge  excitée  dans  ratmofphère ,  quel 
que  foit  le  nombre  &  la  forme  des  nuages  qui 
en  environnent  la  fcène  ,  ne  peut  jamais  être 
répété  Se  ne  doit  être  enten^p  ,gi|'une  feule 
fois. 

Cette  conclufion,  à  laquelle  on  eft  conduit 
par  le  raifonnement ,  eft  vérifiée  par  une  ob- 
fervation  journalière.  Les  marins  favent  tous 
qu'un  coup  de  canon  tiré  en  pleine  mer  Se 
loin  des  côtes  n'eft  jamais  entendu  qu'une  feule 
fois  Se  fans  roulement  ,  quelque  nombreux: 
que  les  nuages  puiflTent  être,  tandis  que  le  ton- 
nerre s'y  fait  entendre  comme  à  terre  par  une 
fuite  de  coups  répétés.  Les  nuages  n'ont  donc 
pas  la  faculté  de  réfléchir  les  fons ,  Se  le  bruit 
du  tonne  re  n'eft  donc  pas,  comme  on  le  croit 
encore,  l'effet  d'une  explofion  unique,  répétée 
Se  multipliée  par  des  échos. 

Une  autre  remarque  très-importante  Se  qui 
paroît  avoir  échappé  à  l'attention  des  obferva- 
teurs ,  c'eft  que  la  foudre  accompagne  toujours 
la  formation  fubite  d'un  grand  nuage  ,  foit 
qu'elle  en  foit  la  caufe  ,  foit  qu'elle  en  foit 
Tome  F.  E 
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l'efTet.  L'cic,  îorfqii'aprcs  un  tems  fec  &  chaud 
le  vent  dans  nos  climats  a  tourne  au  fud-oueft, 
on  enten*<i*'iin  premier  coup  de  tonnerre,  & 
Je  ciel  qi\i'  peu  de  tems  auparavant  étcit  pur 
&  ferein  5  ell  déjà  occupé  par  des  nuages.  A 
mefure  que  l'orage  avance  Se  que  les  coups 
de  tonnerre  fe  fucccdent ,  le  ciel  fe  couvre 
de  nuagei*4iôuveaux  qui  n'exiftoient  pas  anté- 
rieurement Se  qui  n'ont  pas  été  apportés  par 
les  vents.  Bientôt  la  trànfparence  de  Tair  elt 
troublée  dans  toute  l'étendue  de  rhcrifon  ;  il 
fuccéde  une  pluie  dont  Tabondance  eH  pro- 
portionnelle au  nombre  &  à  la  violence  des 
coups  de  tonnerre  ;  enfin  ,  cette  pluie  &  la 
formation  des  nuages  qui  lui  donne  lieu  ,  ne 
celTent  que  qUand  le  tonnerre  a  ceiïe  de  fe 
faire  entendre. 

Un  de  mes  amis  (a),  dans  les  lumières  de 
qui  je  dois  avoir  confiance.,  m'a  aiïuré  que  fe 
trouvant  un  jour  à  fa  campagne,  dans  fon  jardin, 
il  entendit  un  premier  coup  de  tonnerre  qui 
tomba  fur  fa  maifon  ;  que  jetant  alors  les  yeux 
fur  l'atinofphèrc  ,  il  y  apperçut  un  grand  nuage. 
Si  qu'il  étoit  certain  qu'un  inftant  avant  le  coup 


(^y  M.    Fîofi ,  avocat  à  Beaune, 
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le  ciel  étoit  pur.  Des  obfervanons  auiïi  con- 
vaincantes que  celle-ci  ne  peuvent  cire  qu'ia- 
finimem  rares;  mais  en  confidérant  avec  atten- 
tion ce  qui  fe  paiïe  dans  tous  les  orages ,  il  e(l 
împofTible  de  douter  de  la  vérité  de  iloire 
remarque  (a). 

(a)  M.  le  préfident  de  Virly ,  à  qui  j'avois  fait  part 
de  cet  article  ,  m'a  communiqué  la  note  (uivante. 

Quelques  obfervations  femblent  prouver  que  le  ton* 
nerre  peut  avoir  lieu  (ans  la  préfence  d'aucun  nuage. 
Crefceniius  rapporte  ,  comme  témoin  oculaire  ,  que 
fous  le  pontificat  de  Sixte  V,  le  tonnerre  tomba  fur 
une  galère  qui  étoit  près  de  l'île  de  Procyta  ,  &  y 
tua  trois  hommes.  On  trouve  plusieurs  mentions  de 
cas  femblables  dans  Schencli/.er  (  Mttéor,  Htlv.  par- 
tie 2  )  ;  &  parmi  les  anciens ,  dans  -Homère ,  Anaxi- 
mandre,  Xénophon  ,  Virgile,  Ovide,  Cicéror^ ,  Piinc, 
On  peut  auffî  cortfulter.  à  ce  fujet  Mufchenbroeck  (  Injl, 
Phyf,  )  j  &  le  difcours  de  Bergman  ,  fur  les  circpnf- 
tances  qui  accompagnent  le  tonnerre. 

«  J'ai  vu  moi-même,  d"t  Bergman,  le  tonnerre 
«  tomber  d'un  très-petit  nuage  fur  un  clocher ,  le  ciel 
rt  étant  d'ailleurs  parfaitement  clair.  Ceux  qui  n'avoient 
»  pas  vu  cette  circoniîance  ,  s'étonnoient  d'un  cas  aufïï 
)>  extraordinaire  ,  &  ne  favoient  pas  qu'il  y  eût  aucun 
»  nuage.  Il  pourroit  en  être  de  même  des  cas  que 
«  nous  avons  cités ,  car  l'air  peut  être  par  lui-même 
«  éleftrique  j  mais  il  le  feroit  difficilement  alTez  pour 
«   produire  le  tonnerra   ». 

Eij 
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Si  la  foudre  accompagne  toujours,  ou  comiife 
caufe,  ou  comme  eflet  ,  la  formation  fubite 
d'un  grand  nuage ,  le  bruit  du  tonnerre  n'eft 
plus  celui  de  la  foudre  ,  il  ell  celui  de  la  for- 
mation du  nuage.  En  efibt ,  lorfque  fur  une' 
étendue  d'une  demi-lieue  quarrce  &:  fur  quel- 
ques centaines  de  toifes  de  hauteur  l'air  aimof- 
phérique,  par  quelque  caufe  que  ce  foit ,  devient 
tout-à-coup  fuperfaturé  ,  Se  qu'il  fe  forme  fu- 
bitement  un  grand  nuage ,  la  grande  quantité 
d'eau  abandonnée  Se  qui  en  pa liant  de  l'état 
aériforme  à  l'état  liquide ,  ell  réduite  à  un  vo- 
lume à  peu  près  neuf  cens  fois  moindre,  oc- 
cafionne  dans  l'atmofphère  une  efpèce  de  vide 
fubit  ;  les  couches  fupérieures  par  leur  poids 
&  les  couches  latérales  par  leur  reflbrt ,  fe 
tranfportent  pour  remplir  ce  vide  ,  &  en  fe 
choquant  avec  violence ,  elles  occafionnent  un 
bruit.  C'eft  ce  qui  arrive  tous  les  jours  en  pe- 
tit lorfqu'on  ouvre  rapidement  un  étui  dont  le 
couvercle  ferme  affez  exadement  ;  en  faifant 
glilTer  ce  couvercle  fur  la  gorge,  on  dilate  l'air 
intérieur ,  Se  des  que  l'étui  eft  ouvert ,  Tair  ex- 
térieur en  fe  portant  avec  une  certaine  vîtelîe 
pour  remplir  le  vide  ,  fe  choque  Se  produit  le 
bruit  qui  accompagne  toujours  cette  opération. 
Le  tniit  du  coup  de  fouet  ell  encore  un  effet 
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analogue  à  celui  que  nous  décrivons  ;  car  la 
mèche  dû  fouet  applatie  en  forme  de  cuiller 
&  retirée  fubitement ,  entraîne  avec  elle  une 
petite  mafle  d'air  Se  forme  un  vide  fubit  ;  ce 
vide  donne  lieu  à  une  précipitation  d'eau  &  à 
la  formation  d'un  petit  nuage,  d'un  pouce  de 
volume,  que  l'on  apperçoit  facilement  quand  k 
fond  du  tableau  eft  fombre ,  8c  l'air  environ- 
nant qui  fe  preffe  pour  remplir  le  vide  ,  produit 
en  fe  choquant  un  bruit  dont  l'éclat  dépend 
de  la  rapidité  du  mouvement  Se  de  rintenfué 
du  vide ,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi.  Enfin  ^ 
la  membrane  que  l'on  brife  fur  le  récipient 
de  la  machine  pneumatique  Si  qui  fait  un 
bruit  confidérable ,  efl  encore  un  exemple  d'un 
effet  analogue. 

Lorfqu  un  premier  vide  ell  formé  dans  l'at- 
mofphère  fur  une  étendue  affez  grande  par  la 
précipitation  de  l'eau ,  les  couches  fupérieures 
defcendent  par  leur  poids  pour  le  remplir  ;  mais 
îes  couches  latérales  fe  dilatent  Se  deviennent 
à  leur  tour  fuperfaturées  ;  il  fe  produit  donc  au- 
dedans  d'elles  une  nouvelle  précipitation  d'eau 
&un  nouveau  vide  qui  étant  rem  pli  de  la  même 
manière,  donne  lieu  à  un  fécond  coup,  oc  ainfr 
de  proche  en  proche.  Mais  les  premiers  vîde^ 
étant  remplis  par  des  couches  d'un  plus  grand 
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diainctre,  les  vides  qui  leur  fiiccèdent  deviennent 
de  moins  en  moins  inienfes  à  mefure  que  les 
couches  où  ils  s'opèrent  font  plus  éloif^nces  du 
centre  ;  ^  les  cxplofions,  après  s  ctre  aflbiblies, 
cefTent  enfin  lorfque  les  dilatations  de  l'air  ne 
peuvent  plus  donner  lieu  à  de  nouvelles  pré- 
cipitations d'eau. 

II  refloroit  aduellement  à  déterminer  fi  la 
fuperfaturation  fubite  d'une  grande  ma.Te  d*air 
&:  la  formation  d'un  grand  nuage  qui  en  re- 
faite eft  produite  par  l'étincelle  éleârique  ;  8c 
dans  ce  cas  l'étincelle  pourroit  indifféremment 
être  tirée  ou  des  nuages  par  la  terre ,  ou  de 
la  terre  par  les  nuages  ;  ou  fr  au  contraire  cette 
étincelle  eR  l'eflét  de  la  précipitation  de  l'eau, 
b]oï's  la  foudre  conflamment  produite  dans  les 
mêmes  circonilances ,  feroit  toujours  defcen- 
dante.  Il  feroit  pofîible  que  la  fuperfaturation 
de  l'air  fut  toujours  occaOonnée  par  Tafcenfion 
lapide  d'un  courant  d'air  chaud  Se  faiuré  (car 
nous  avons  vu  que  la  pefantetir  fpécifique  de 
l'air  dans  cet  état  ell  beaucoup  moindre) ,  ôc 
que  la  foudre  ne  fût  que  la  décharge  fponta- 
née  d'une  éledricité  naturelle  6c  foible ,  d'abord 
excitée  par  la  précipitation  chimique  ,  c^  en- 
fuite  exaltée  par  le  rapprochement  des  mole* 
cules ,  qui  a  nécefiairement  lieu  dans  la  forma- 
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tion  d'un  nmge  ;  mais ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit  ,  les  obfervaiions  nous  manquent  à  cet 
égard  ,  &  d'ailleurs  ces  conlidérations  s'éloi- 
gnent de  notre  objet.  Il  nous  fuffit  d'avoir 
diftingué  dans  le  phénomène  dii  tonnerre  ce 
qui  eft  purement  météréologique  de  ce  qui  eil 
éledrique. 


E  V 
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EXTRAIT 

D'  UN    M  É  MOIRE 

De  M.  DoRTHÈs y  D.  M.  Membre  de  îa 
Société  Royale  <^Qs  Sciences  de  Montpel- 
lier ,  Correfpondant  de  plufieurs  Acadé- 
mies ; 

Sur  un  Quartr^  glanduleux  en  crête  de 
coq  j  qui  préfente  à  Vextérieur  la  con- 

figuration  du  plâtre  en  crête  de  coq  de 
Montmartre  ^  ù  fur  plufieurs  Subfiances 

fofiiles  dont  lafubfiance  efi  différente  de 
celle  des  corps  dont  ils  préfentent  les 

formes. 

IVl.  DoRTHÈs  donne  dans  ce  mémoire  la 
inanière  dont  il  a  expliqué  la  formation  du 
quartz  en  crête  de  coq  qu'on  trouve  à  Paffy, 
&  préfente  enfuite  des  obfervations  fur  les 
moyens  que  la  nature  emploie  pour  faire  pren- 
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dre  à  difterens  corps  une  forme  étrangère  à 
leur  nature  Se  qui  appartient  à  d'autres  fubf- 
tances. 

Lorfqu'on  donna  à  M.  Dorthès  un  échantil- 
lon du  quartz  trouvé  à  PafTy  ,  on  ne  connoiffbit 
point  encore  ce  que  MM.  Carozzi  Se  Macquart 
ont  dit  fur  la  converfion  du  gypfe  ou  fulfaie 
de  chaux  en  calcédoine.  Quoique  d'après  l'a- 
nalogie des  formes  on  pût  préfumer  que  ce 
quartz  en  crête  de  coq  avoit  été  primitivement 
du  fulfate  de  chaux  qui  avoit  paffe  à  l'état  iili- 
ceux  ,  M.  Dorthès  rejeta  cette  opinion  pour 
en  adopter  une  autre.  II  penfa  que  le  fulfate 
de  chaux  foluble  dans  une  grande  quantité 
d'eau  y  avoit  pu  être  difTous  dans  la  terre 
marneufe  qui  lui  fervoit  d'enveloppe  (a)  ^  8c 
qu'il  s'étoit  infiltré  une  fubliance  quartzeufe 
dans  ce  moule  qu'il  avoit  abandonné. 

Le  vide  que  quelques-uns  de  ces  criflaux 
préfentoient  dans  leur  intérieur,  les  petites  af- 
pérités,  réfultat  d'une  crillallifaiion  confufe  dont 
leurs  parois  internes  étoient  hérillées  à  la  ma- 
nière des  géodes ,  la  caflure  vitreufe  du  quartz 


(a)  On  trouve  le  fulfate  de  chaux  en  crcte  de  coq 
de  Montmartre  &  le  quartz  en  crête  de  cocj  de  Paffy 
dans  une  terre  marneufe  blanchâtre. 
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qu'offroient  toujours  d'autres  criflaux  maffifs , 
malgré  l'apparence  feuilletée  de  leur  furface 
extérieure ,  tout  le  confirma  dans  fon  opinion. 
Si  ces  criflaux  eulTent  du  leur  origine  à  une 
vraie  converfion  du  fulfate  de  chaux  en  quartz, 
ils  auroient  eu  une  certaine  difpofîtion  à  fe  ré- 
parer en  feuillets ,  8c  ceux  qu'ils  préfentoient 
à  leur  extérieur  étoient  dus  aux  impreflions  du 
moule. 

M.  Dorthcs  qui  a  examiné  ce  quartz  avec 
attention  ,  a  remarqué  qu'il  étoit  roufsâtre  , 
demi-tranfparent  Se  chargé  de  petits  corps  glan- 
duleux d'un  blanc  laiteux  ,  6c  qui  paroiffent 
être  de  la  nature  de  la  calcédoine.  C'ell  à  caufe 
de  la  préfence  de  ces  corps  que  M.  Dorthès 
donne  au  quartz  dont  il  s'agit  le  nom  de  quartz 
glanduleux. 

Aprcjs  avoir  expofé  fon  fentiment  fur  la  for- 
mation du  quartz  en  crête  de  coq  ,  Se  avoir 
combattu  celui  de  M.  Sage ,  notre  auteur  exa- 
mine quels  font  les  procédés  dont  fe  fcrt  la 
nature  pour  faire  atleéler  à  certains  corps  une 
forme  extérieure  qui  paroît  appartenir  exclufi- 
vcmcnt  à  d'autres  corps,  Si  il  trouve  qu'elle  peut 
opérer  ce  phénomène  de  cinq  manières  différen- 
tes, i"".  par  incrudation  interne  ;  a*',  par  incruf- 
tation  externe;  3°.  par  cémentation;  4°.  par 
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pcnctration;  y'',  par  la  foufiradion  de  quelques 
principes. 

i"*.  L'incruflation  interne  a  lieu  toutes  les 
fois  que  des  corps  ayant  fubi  une  diOToUuion 
quelconque,  laiiïent  un  vide  dans  lequel  vient 
s'infiltrer  une  autre  fubilance  qui  affecle  leur 
forme.  Telle  eil ,  fuivant  notre  auteur ,  l'ori- 
gine du  quartz  en  crête  de  coq ,  Se  peut-être 
celle  des  criilaux  de  calamine  du  comté  de 
Sommerfet ,  qui  ont  la  forme  du  fpath  cal- 
caire en  dent  de  cochon ,  mais  dont  l'intérieur 
efl  creux. 

Quelquefois  ces  moules  reQent  vides  ;  tels 
font  les  moules  creux  qu'on  rencontre  dans  les 
tufs  formés  par  la  rivière  du  Lez  ,  près  de  Mont- 
pellier ,  dans  lefquels  on  voit  des  impredions 
de  pommes  de  pin  ,  de  rofeau  ,  &c. 

2°.  L'incru dation  externe  doit  fa  naifllince 
à  certains  corps  qui  ont  revêtu  d'une  manière 
lente  &  uniforme  d'autres  corps  fur  lefquels 
ils  fe  font  moulés. 

Telle  efl  la  manière  dont  fe  font  formes  des 
lufs  qui  préfentent  à  leur  extérieur  des  figures 
de  moufle  ou  de  fruit. 

Les  criftaux  de  calamine  du  comté  de  Sommer- 
fet dont  nous  avons  parlé,  doivent  peut-être  aullï 
leur  origine  aux  eiïets  de  l'incruftaiion  externe. 
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M.  Dorihès  nous  donne  deux  exemples  dln- 
cruliaiion  externe  que  lui  ont  prcfenté  d'une 
part,  des  criflaux  de  roche  qui  étoient  revêtus 
d'une  couche  délice  de  calcédoine  ,  Se  qu'il 
crut  être  des  criflaux  de  cette  dernière  fubf- 
tance  avant  d'avoir  examiné  leur  intérieur;  & 
de  l'autre,  des  criflaux  de  quartz  cubique  qu'il 
a  vus  dans  une  colline  granitique  féparée  de  la 
fontaine  de  S.  Myon  par  la  rivière  de  Morge. 
Sur  la  furface  Se  fur-tout  dans  les  fentes  d'une 
roche  grisâtre  qui  paroît  faire  le  pafïage  du 
granit  au  porphyre  ,  on  voit  des  criflaux  de 
fer  cubique  dont  les  plus  gros  ont  environ  fix 
lignes  ;  on  rencontre  auprès  de  ces  criflaux 
des  criflaux  de  quartz  qui  affedent  la  même 
forme  &  qui  préfentent ,  li  on  hs  caiïe,  un  vide 
dans  leur  intérieur.  La  partie  qui  les  avoifîne 
Si  qui  efl  une  croûte  quartzeufe ,  fert  fouvent 
d'enveloppe  à  une  belle  agathe  onix.  Une 
dififoliiîion  ferrugineufe  noirâtre  environne  la 
bafe  des  criflaux  &  fe  perd  peiv  à  peu  dans 
le  quartz  «^  l'agathe  qui  revêtent  la  roche  gra- 
nitique. On  ne  peut  guère  douter  que  ces  crif- 
laux creux  ne  fe  foient  moulés  fur  des  criflaux 
de  fer  cubique  qui  auront  par  leur  décompo- 
fition  concouru  à  former  Fagathe  qui  les 
avoiflne.  ~ 
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On  peut  expliquer  de  la  même  manière  la 
formation  des  oetites  ou  pierres  d'aigle  qu'on 
trouve  dans  les  anciens  atterriflTemens  de  la  Mé- 
diterranée. Une  mine  de  fer  limon  eu  fe  s'in- 
crufte  fur  des  cailloux  dont  elle  prend  la  forme; 
les  cailloux  fe  décompofent  Se  laiflent  du  vide 
dans  l'intérieur.  Le  bruit  que  font  ces  œtites 
quand  on  les  fecoue ,  ell  occafionné  par  de  1  arr 
gille  en  lamçs  mobiles  qu'on  trouve  dans  leur 
intérieur  quand  on  les  calTe. 

3''.  Nous  avons  l'exemple  d'un  changement 
de  forme  par  la  cémentation  dans  l'expérience 
fuivante.  Si  on  plonge  du  fer  dans  une  diffolution 
de  fulfate  de  cuivre,  il  s'empare  de  l'oxigène  du 
cuivre  qui  reparoît  fous  fa  forme  métallique 
Se  prend  la  mêm.e  forme  qu'avoit  le  fer.  On 
peut  préfumer  que  dans  diffère ns  cas  la  nature 
produit  des  effets  analogues  à  celui-ci  avec 
diverfes  fubflances. 

4^  Des  corps  poreux  Se  qui  ne  font  point 
pour  diverfes  caufes  fufceptibles  d'une  putré- 
faction rapide,  peuvent  admettre,  dans  les  di- 
vers inierilices  qui  féparent  leurs  molécules, 
une  fubflance  métallique,  pierreufe,  ou  bitumi- 
neufe  ,  Se  nous  préfentent  un  exemple  des  effets 
de  la  pénétration.  Cefl  à  cette  caufe  qu'oji 
doit  attribuer  l'origine  des  divers  foITiles  piçr- 
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veux  ,  bitumineux  ou  mctallioues  qui  ont  la 
i'oïiwc  Se  la  contexiure  du  bois ,  des  coquilles 
dçs  ourfins ,  des  crabes,  ^c.  c'eft  ainfi  que 
doit  avoir  été  produit  le  fer  hépatique.  D'a- 
bord fpath  calcaire  <Sc  pénétré  par  urc  dillb- 
kition  de  fer ,  il  cil  devenu  mine  de  fer  (pa- 
ihique  ;  par  une  oxidaiion  fubféquente  ,  cette 
mine  a  palTé  à  l'état  de  mine  de  fer  hépatique. 
M.  Dorthcs  croit  qu'on  doit  attribuer  ce  phé- 
nomène à  la  décompofition  de  l'eau  qui  fournit 
de  l'oxigène  au  fer  ;  il  appuie  fon  opinion  fur 
ce  que  cette  altération  du  fer  n'a  lieu  que  dans 
les  endroits  humides. 

j^.  La  fouflradion  de  quelques  principes  des 
corps  peut  altérer  leur  nature  fans  changer 
leur  forme.  Certaines  fub fiances  peuvent ,  en 
fubifîant  quelque*  décompofitions  ,  perdre  de 
leurs  principes  ,  de  leurs  propriétés ,  Se  en  ac- 
quérir de  nouvelles.  Notre  auteur  cite  pour 
exemple  ,  la  décompofition  des  pierres  fili* 
ceu fes  5  ce  doîît  on  ne  peut  douter  aujourd'hui, 
dit -il,  S<  qui,  toute  fingulière  qu'elle  efl ,  a 
moins  de  quoi  furprendre  que  la  converfion 
du  plâtre  en  calcédoine  33.  Les  principales  par- 
ties coilPtituantes  du  fllex  'font  l'argile  ,  le 
quartz  Se  k  fer  qui  fert  de  lien  aux  deux  pre- 
miers principes*  Si  le  fer  vient  à  être  enlevé, 
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le  quartz  dirparoît  ave   lui ,  Se  il  ne  refte  qu'une 
maiïe  ^rgileufe  qui  cotlferve  la  forme    exté-- 
rieure  du  filex,  qui  contient  un  peu  de  fer  à 
l'état  d'oxide  ,  Se  à  qui  elle  doit  fon  odeur  ,  fui- 
vaut  les  expériences  de  M.  Dorthès.  Ce  favant 
a  vu  que  l'alumine  précipitée  ou  fulfate  d'alu- 
mine ,   contient  encore  du  fer.    Ce  n'ell  que 
par  de  longues  dige (lions  qu'on  vient  à  bout 
de  l'en  féparer;  l'alumine  eft  alors  fans  odeur. 
M.  Dorthès  finit  fon  mémoire  par  des  ob- 
fervations  fur  la  décompofition  des  pierres  dans 
le  fein  de  la  terre.  Il  préfume ,  i°.  «  que  les 
pierres  qui  ne  contiennent  point  de  fer  font  peu 
fujettes  à  être  décompofées  ;  2°.  que  cette  dé- 
compolition ,  qui  n'a  lieu  que  dans  les  endroits 
humides ,  s'opère  par  la  décompofition  de  l'eau 
dont  Toxigène  fe  porte  fur  le  fer  w. 
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MÉMOIRE 

Sur  la  Colo'-aùon  des  Matières  végétales 
par  Vair  vital  ,  &  fur  une  nouvelle 
Préparation  de  Couleurs  Jolides  pour 
la  Peinture  y 

Par  M,  DE  FOURCROY. 

Xjes  ^'écouvertes  des  chimiftes  modernes  ont 
leller.ent  inHiié  [m  l'analyle  végétale ,  quelles 
ont  fait  fentir  ja  nécedîté  de  reprendre  celle- ci 
dans  tous  Tes  points  ^  Se  d  adopter  de  nonvelies 
idées  fi:.-  ia  çompofition  Ôc  lîir  la  natiire  des 
principes  conflitiians  des  végétaux.  Elles  ont 
fur-tout  fait  connoître  que  les  bafes  primitives 
8c  formatrices  de  ces  êtres  organifés  font  beau- 
coup plus  fimples  qu'on  ne  penfoit,  8c  que  la 
dîiîérence  fi  fîngulière  de  tous  leurs  matériaux 
immédiats ,  quoique  extrêmement  variés  ,  tient 
prefqu'uniquement  à  la  diverfité  (ie  proportion 
dans  les  principes  qui  les  compofent.  Elles  ont 
appris  comment  avec  fi  peu  d'élémens  dilTé- 
rens,  avec  Teau,  l'air  atmofphérique,  le  calori- 
que , 
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l^ie,  h  contad;  des  rayons  folaires  Se  quelques 
gaz  dégagés  de  la  furface  de  la  terre ,  ies  ma- 
chines végétales  croiiTent   &  forment  par  des 
combiriaifons  fucceflives,  toutes  les  fubdances 
qui  les  conRituent.  Ainfî  ies  extraits ,  les  muci- 
lages ,  le  corps  fucré  >  les  acides ,  les  huiles  ,  les 
réfines,  le  gluten  &  toutes  ies  matières  qu'on 
extrait  des  végétaux  par  des  procédés  fiujples 
&  fans  les  dénaturer,   &  qu'on  a  nommées  à 
caufe  de  cela  principes  immédiats  des  plantes  , 
font  des  corn pofés  chimiques,  formés  prefque 
tous  des  mêmes  principes  primitifs,  &  qui  né 
différent  que  par  les  proportions  de  ces  prin- 
cipes, &:  quelquefois  par  leurs  combinalfons 
plus  ou  moins  nombreufes.  Ce  font  toujours; 
des  compofés  d'hydrogène,  de  carbone  5c  d'o^ 
xigène  auxquels  Tazote  eft    affocié   au  moins 
dans  quelques-uns.  Plufieurs  chimiRes  moder-. 
nés  ont  douté  de  la  préfence  de  Poxigcne  dans 
ces  produits  naturels  ;  cependant  l'acidification 
qui  a  fouvent  lieu  dans  les  végétaux ,  le  nombre 
Se  la  quantité  quelquefois  confidérable  des  aci- 
des qu'on  y  trouve,  femblent  annoncer  la  pré- 
fence &  la  fixation  de  ce  principe  acidifiant.  Il 
eft  vrai  que  l'air  vital ,  &  fur-tout  fa  bafe  ou 
Toxigcne  a  une  aélion  fi  remarquables  fur  plu- 
fieurs des  principes  extraits  d€S  végétaux  ^  <k  que 
Tom^  r.  F 
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cette  adion  paroît  les  altérer  ii  fortement  Se  Q 
prom|Tteiriefit ,  qu'ils  femblent  n'en  avoir  point 
cprouyé  rinliiicnce  pendant  le  travail  de  la  vé- 
gétation. Cette  remarque  eft  fur-tout  relative 
aux  matières  colorantes  végétales  fur  lefquelles 
Jes  découvertes  de  Schéele  &  de  M.  Berthol- 
Jet  ont  jeté  beaucoup  de  jour. 

Lepreiiiier  de  ces  chimifies  trouva  que  la 
plupart  de  ces  matières  étoient  décolorées  pat 
Tacide  muriatique  oxigéné.  M.  Berthollec  a 
poulTé  beaucoup  plus  loin  cette  découverte..' 
Il  a  prouvé  par  des  expériences  aufTi  neuves 
qu'iiigériieufes  , 

i^Que  les  matières  colorantes  végétales 
étaient  toutes  décolorées  ,  excepté  les  jaunes  par 
l'acfde  nfuriatique  oxigéné, 

a^'.Que  cette  décoloration  faifoit  palTer  l'acide 
muriatique  oxigéné  à  l'ciat  d'acide  muriatique 
ordinaire. 

^^.  Que  ces  matières  décolorées  avoientab- 
forbé  l'oxigène ,  &  n'étoient  alors  privées  de 
leurs  coirîeurs,  que  par  la  furcharge  de  ce 
principe. 

"  4.°.  Que  l'acide  muriatique  oxigéné  deveiioit 
par  cette  propriété  décolorante,  une  pierre  de 
touche  j  pour  reconnoure  la  folidiié  des  cou- 
leurs Se  d'cs  teintures. 
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j-*.  Qu'on  pouvoit  aufTi  l'employer  pour  blan- 
chir les  tilTus  de  fil  &  de  maiicres  végétales  en 
général.  Ce  dernier  réfukat  efl  devenu  aujour- 
d'hui un  art  nouveau  pratiqué  dans  plufieurs  de 
nos  provinces ,  porté  en  Angleterre  8<.  dont  les 
fiiccès  doivent  mériter  la  rcconnoiffance  publi- 
que à  fon  inventeur.  Il  a  fubilitué  un  nouveau 
blanchiment  à  Tancienne  méthode ,  8c  diminué 
le  tems,  Ter. placement  S:  la  main-d'œuvre. 

Il  ne  paroîfîbit  donc  pas  douteux,  d'après 
ces  belles  expériences,  que  l'oxigètje  ayant  tant 
d'influence  fur  les  principes  végétaux  &  altérant 
ïî  fortement  leurs  propriétés,  ils  n'en  contenoient 
point  dans  Tétat  naturel ,  Se  cette  opinion  s'ac- 
cordoit  bien  avec  la  propriété  qu'on  avoit  re*- 
connue  aux  feuilles  d'exhaler  de  l'air  vital  &  de 
ne  pas  le  retenir  dans  leur  compoCtion.  Mais 
il  m'avoit  paru  trop  exagéré  de  regarder  l'air 
vital  comme  le  principe  toujours  décolorant  les 
végétaux.  J'éiois  depuis  long-tems  frappé  de 
plulieurs  phéiîomcnes  de  la  nature  8c  d^^  arts, 
qui  me  portoient  à  penfer  que  l'air  vital  innuoit 
fur  la  coloration  de  quelques  matières  végé- 
tales. Les  étoffes  teintes  à  l'indigo,  qui  for^ 
toient  vertes  des  cuves  8i  ne  devenoient  bleues 
que  par  le  contaél  de  l'air ,  la  teinture  noire 
de  la  laine  qui  ne  prenoit  fa  nuance  vraie  qU3 
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par  Fcxpofinon  dans   ratmofphcre ,  les  byfliLÂ' 
&  les  miicors  qui  croilToicnt  blancs  dans  le  vide 
&  que  je  voyois  fe  colorer  enfuiie  dans  l'air, 
loiues  les  infiifions  ck  dccoclions  vcgctales  qui 
fe  fonçoient  en  couleur,  par  le  contact  de  l'air 
de  l'atmorphcrc ,  la  coloration  des  vins  blancs 
expofcs  à  Tair,  prefqne  tous  les  phcnomcnes  de 
la  teinture  <Sc  de  la  peinture  clle-n-icmc,  me  te^ 
noient  en  ruQ^ens  ;8c  fi  je  ne  peu  vois  pas  douter 
d'après  les  recherches  de  M.  Berthollet ,  que  lair 
vital  Si  î'abforption  de  l'oxigcne  ne  fnfTent  véri- 
tablenient  les  caufes  de  la  décoloration  plus  ou 
nîoins  rapide  de  tous  les  corps  végétaux  colo- 
rés, je  croyois  reconnoître  qu'avant  cette  déco- 
loration complette  ,  les  nuances  changeoient, 
certaines  couleurs  fe  fonçoient ,  quelques-unes 
reftoient  plus  ou  moins    llationnaires   8c  plus 
fixes  qu'auparavant ,  après  avoir  abforbé  une 
certaine  quantité  d'oxigène.    En  réHéchiffànt  à 
tout  ce  que  j'avois  vu  fur  ces  phénomènes,  je 
crus  reconnoître  que  l'oxigène  influoit  vérita- 
blement fur  la  coloration  de  plufieurs  principes 
végétaux.  C'ell  cette  influence  que  je  délire  finon 
de  démontrer,  au  moins  de  propofer  à  l'at- 
tention Si  aux  recherches  des  favans.  Pour  la 
rendre  plus  fenfible,  je  ferai  d'abord  obfervec 
qu'il  eli  hors  de  toute  vrairemblai^ce  que  l'aie 
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vital  dans  lequel  font  fans  ceiïc  plus  on  moins 
plonges  \gs  végétaux  ,  n'ait  pas  u!ie  aélion  quel- 
conque fur  leurs  principes,  lorfqu'on  voie  que 
ceux  qui  croiflent  à  l'abri  de  l'air ,  font  foibîes 
&:  fans  couleur,  qu'on  remarque  que  les  plan- 
tes qui  végètent  fans  abri  8c  fans  être  expofces 
à  une  température  trop  bafîe,  font  vigoureufes 
8c  très  colorées.  Les  feuilles  en  fortant  des  bour- 
geons font  d'un  vert  pâle,  elles  fe  foncent  en 
couleur,  lorfqu'eiles  font  bien  développées  dans 
Pair.  Les  fïtiii's  pliées  dans  leurs  calices ,  n'ont 
fouvent  qu'une  nuance  verdâtre  ou  blanchâtre; 
leur  épanouilTement  les  colore  bientôt;  il  eR 
vrai  que  c'ett  aux  dépens  de  leur  fraîcheur  Se 
Si  qu'on  les  voit  bientôt  flétries  par  le  contad 
de  l'air,  qui  fait  fouvent  varier  trois  ou  quatre 
fois  leur  couleur  avant  qu'elles  foient  tout- à-fait 
fanées. 

D'ailleurs  IVoforptian  de  l'cxigène  par  les 
végétaux  ,  quoique  regardée  pendant  quelque 
tems  comme  douteufe,  ne  ine  paroiUbii  plus 
être  un  problême,  lorfque  je  trouvois  que  îes 
acides  ,  li  fréquens  &  ^i  abondans  dans  ces  ctres, 
ne  peuvent  y  exifier  fans  ce  principe  ;  car  la 
formation  artificielle  de  ces  acides  par  le  moyen 
de  celui  du  nitre  qui  cède  nianifefi'emenr  (ie 
l'oxigène   aux  végétaux ,    met   cette  dernière 
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vérité  hors  de  dôme.  Mais  ontre  certc  forma* 
lion  des  acides ,  il  m'a  paiu  qu'un  des  princi- 
paux lô'es  de  Toxigcne  ctoit  d'iiifliier  fur  la 
coloration  des  ir.aticres  vc^ctales. 

Si  les  fiûis  que  j'ai  dcjà  cites  pour  appuyer 
cette  opinion  laiiîcnt  quelques  incertitudes  ^  je 
crois  pouvoir  les  difîlper  par  des  expcrienccs 
plus  dccifives  8c  d.or.t  les  rérultats  font  plus 
clairs  que  ce  qui  fe  palTe  dans  les  filières  des 
végétaux  5  3c  par  le  travail  caché  de  la  végé- 
tation. Les  plantes  Se  leurs  produits  divers, 
expofés  à  l'adion  de  Toxigcne  atinofiDhérique 
lorfque  la  végétation  y  eu  interrompue  Se  lorf- 
que  Pobfcurité  de  fou  mécanifme  n'embarralfe 
plus  notre  raifonnement ,  font  altérés  de  ma- 
nière à  ne  laiiTer  plus  de  doute  fur  l'influence 
de  cet  agent  i  les  feuilles  palifleiiî^  leur  nuance 
fe  dégrade  Se  paffe  peu  à  peu  au  jaune  t^auve, 
pour  relier  enfuite  long-tems  inaltérable  fous 
cette  livrée.  Les  fécules  de  Tindigo  &  du  paf- 
tel  5  après  avoir  éprcîîvé  un  commencement 
de  décon'ipofiiion  ,  prennent  uiie  belle  couleur 
bleue  par  Fabforption  de  foxigcne  ,  car  la 
formation  du  bleu  n'a  lieu  que  par  le  contad 
de  l'air  c^  le  botta^e.  Cette  vérité  ell  en- 
core confirmée  par  l'action  de  l'acide  muria- 
lique  oxigéné  ^  qui  apprend  en  même  tems  que 
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les  dofes  «Si  les  proportions  de  l'oxigèriC  font 
varier  les  couleurs  de  ce  produit.  En  eiiet  ,  une 
portion  d'oxigène  ajoutée  à  la  couleur  bleue, 
la  convertit  en  verte  ;  fi  on  la  lui  enlève  ,  elle 
repafTe  au  bleu  •  fi  au  contraire  on  en  ajoute 
davantage,  elle  devient  jaune,  8c  alors  ce  nou- 
vel ordre  de  combinaifon  en  a  tellement  al- 
téré le  tiffu  intime  ,  qu'on  ne  peut  plus  faire 
reparoître  le  bleu.  Si  l'on  enferme  de  la  tein- 
ture ou  du  fyrop  de  violettes.  Se  de  la  teinture 
aqueufe  de  tournefol ,  \\\ne  oc  l'autre  perdent 
prefqu'entîèrement  leur  couleur;  mais  en  les 
expolant  enfuiie  à  P.iir  atmorphcrîque,  &  rûieux 
encore  au  contaâ:  de  l'air  vital  ,  leur  nuance 
bleue  reparoit  avec  tout  fon  éclat  :  d'autres 
fluides  élalliques  ne  produifent  point  cet  eSet, 
Ici  c'ell  encore  la  proportion  d'oxigcne  qui  fait 
naître  cette  couleur;  car  fi  on  l'augmente,  le 
bleudirparcît,&  il  ne  rcHc  qu'une  nuance  jaune, 
comme  MM.  Schéeîe  Se  Eerihoïlet  l'ont  fait 
voir. 

IjGS  effets  du  contacl  de  l'air  fur  les  décoc- 
tions des  bois  S:  des  écorces  jaunes  ou  rouges 
offrent  un  phénomène  ircs-rcmarquable  Sl  dont 
on  pourra  tirer  un  grand  parti  pour  la  prépa- 
ration des  couleurs  tuiles  à  la  peinture.  Ln 
plupart  des  décodions  de  ces  fubilances,  ex- 
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pofées  à  1  air ,  fe  troublent  S<  fe  recoiivrcrrt 
d'une  pellicule  grenue  qui  pafTe  fucceffivemer/t 
par  les  nuances  de  brun  noir ,  de  brun  pourpre, 
de  ronge  maron  ,  d'orangé  Se  de  jaune  ;  à  ce 
dernier  état  Takéraiion  s'arrête  &  la  couleur 
eft  devenue  inaltérable.  Les  nuances  indiquées 
dans  l'ordre  où  eîles  ont  lieu ,  font  dues  à  des 
proportions  d'oxigcne  qui  vont  en  croifTant  de- 
puis le  brun  foncé  jufqu'au  jaune;  on  peut  ar- 
rêter à  chacune  d'elles  la  iïxation  de  l'oxigènc 
en  les  féparant  de  Peau  qui  y  contribue  beau- 
coup, Se  en  les  faifant  fccher  promptement. 

J^ai  préparé  ainfi  avec  les  décodions  de  deux 
efpcces  de  quinquina ,  celui  du  Pérou  Se  celui 
de  S.  Domingue  ,  qui  eil  Fécorce  du  Cinchona, 
Caribœa  de  Lrnnéus  ,  (\es  couleurs  brune 
tnaron  ,  rouge  ,  pourpre  ,  qiii  ont  beaucoup 
d'éclat  &  de  fixité.  Si  dont  un  peintre  a  conf- 
taté  la  bonté  <Sc  les  qualités  dans  fon  emploi. 
Ce  qui  m'a  fait  penfer  que  ces  couleurs  variées 
dévoient  leur  naifTauce  à  la  fixation  de  l'oxi- 
gcne  ,  c'efl  qu'en  prenaiu  \e  premier  dépôî  brun 
foncé  des  dccoélions  du  quinquina  de  S.  Do- 
mingue ,  Sl  le  traitant  par  l'acide  muriatique 
oxigéné ,  on  le  fait  pafTer  par  toutes  les  nuances 
indiquées  ci-deiTus  à  mefure  qu'il  abforbe  plus 
d'oxigène  j  Se  on  Tanoène  eniin  à  l'éîaî  d'une 
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matière  d'un  aflez  beau  jaune  llabîe,  fixe,  fu- 
fible au  feu ,  réfineufe,  didoluble  dans lalcoboî , 
tandis  qu'étant  rouge  ou  maron ,  elle  n'efl  fo- 
luble  ni  dans  l'eau  bouillante  ,  ni  dans  raîcohol. 
Pour  faire  connoître  ces  altérations  de  cou- 
leur dans  le  produit  précipité  ou  évaporé  des 
décodions  de  quinquina ,  il  faut ,  à  la  vérité  , 
expofer  ce  produit  dans  des  flacons  remplis 
d'eau  qui  en  cfl  faturée ,  aif  contaâ  du  gaz 
acide  muriatique  o^cigéné  ;  car  cet  acide  liquide^ 
verfé  fur  le  produit  bien  fec ,  n'en  altère  point 
ou  prefque  point  la  nuance  ;  tandis  que  le  car- 
min le  plus  foncé ,  le  plus  riche  Se  le  mieux 
préparé  devient  tout- à-coup  blanc  ôc  fans  cou- 
leur par  le  contaél  de  cet  acide  liquide.  Voilà 
donc  cinq  à  Ijx  nuances  de  belles  couleurs 
durables  lorfquVîies  font  sèches ,  formées  par 
un  feu!  produit  végétal  faturé  de  dofes  diffé- 
rentes d'oxigène.  La  même  expérience ,  faite 
fur  \gs  décoctions  des  bois,  des  écorces,  des 
racines  emplo)'és  à  la  teinture  ,  donnera  de 
ir.cme,  comme  j'ai  déjà  commencé  à  leinre- 
voir  par  mes  efî'ais  ,  des  dépôts  de  couleurs 
trc^-vanées  qui  formeront  par  l'acide  muria- 
tique oxigéné  des  efpèces  de  fécules  colorées 
ou  plutôt  de  corps  plus  ou  moins  réfineuK 
d'une  grande  utilité  pour  la  peinture  3  &  c'ell. 
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fi  je  p.e  me  trompe  ,  une  branche  nouvelle  d'iii- 
diifirie  que  Pon  devra  h  la  chimie.  Mais  fans 
nous  livrer  ici  à  1  enumcraiion  de  ce  que  ce 
nouveau  procédé  promet  à  la  peinture  ,  fafis 
entrer  dans  des  détails  qui  trouveront  leur  place 
dans  nos  féances  particulières  :,  je  me  borne  à 
ce  que  ces  faits  préfcntent  pour  la  théorie  de 
la  fcience ,  fi  immédiatement  applicable  aux 
pratiques  de  tons  les  arts  qui  s'occupent  des 
couleiu's. 

If  me  paroît  prouvé  par  les  faits  que  j'ai 
recueillis  Se  par  les  expériences  dont  je  n'ai 
donné  ici  que  le;  réfultats  les  plus  généraux , 

l*'.  Que  Toxicjène  combiiié  aux  fubilances 
Tcgétales  en  change  la  cor, leur. 

2*^,  Que  les  proportions  de  ce  principe  font 
varier  les  niianxes  des  matières  végétales  co- 
lorées. 

^°,  Que  ces  nuances  fuivent  des  efpcces  de 
dégradations  depuis  les  couleurs  les  plus  fon- 
cées jufqu'aux  plus  claires,  &  que  l'ertrcme 
de  ccl'es-ci  efl  la  décoloradoii  la  plus  com- 
pîeue. 

4.°.  Que  cette  dégradation  irn  pas  lieu  dans 
plufieurs  matières  végétales  ,  comme  M.  Ber- 
thcllct  Ta  annoncé. 

f.  Que  plufieuïs  couleurs  végétales  rouges. 
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Violettes ,  pourpres ,  marons,  bleues ,  font  dues 
à  des  proportions  diverfes  d'oxigène  -,  mais 
qn'aucunes  de  celles-là  ne  font  entièrement  fa- 
lurées  de  ce  principe. 

6".  Que  cette  faturation  complette  donne 
le  plus  fouvent  des  couleurs  jaunes  qui  font 
Igs  moins  altérables  de  toutes. 

7°.  Que  non  -  feulement  les  matières  végé- 
tales colorées  par  l'oxigène  changent  de  cou- 
leur fuivant  les  proportions  de  ce  principe , 
mais  qu'elles  changent  aufll  de  nature  3c  qu'elles 
fe  rapprot  liei  r  d'autant  plus  de  letat  rcfineux, 
quVIks  foi^  rîns  voifines  de  la  couleur  jaune. 

8"".  Ecfi's  q'^é  telle  eil  la  caufe  de  Falté- 
rnbiliré  Hes  rouges  ,  des  bruns  ,  des  violets  tirés 
des  végétaux  ;  qu'il  exifle  un  moyen  de  hs 
iîN-er ,  de  lo  rendre  durables,  en  les  imprégnant 
d'une  certaine  quantité  d'oxigène  par  le  moyen 
de  l'acide  muriatique  oxigéné ,  Se  en  imitant 
par  ce  procédé  celui  de  la  nature  qui  ne  pré- 
parc jamais  les  couleurs  fixes  <Sc  permanentes 
que  dans  les  corps  expofés  long-tems  au  grand 
air. 
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ANALYSE 

DU     TAMARIN, 

Et  Réflexions  fur  quelques  -  unes  de  fes 
Préparations  médicinales  y 

Pay  M,  Vauquelin  ,  Etuti,   en  Médecine, 


§.     I. 

Ce    qu'on   a  fait   jiifqiiLcï  fur   Vanalyfe 
du    Tamarin, 

J_iE  tamarin  dont  on  fait  ufage  en  médecine 
e(î  la  pulpe  de  îa  gouffe  d'un  arbre  qui  crok 
dans  pltifienrs  pays  chauds ,  mais  plus  partici> 
lièrement  dans  rAmériqne ,  &:  qui  eft  placé 
dans  la  tria;^drie  monogynie  de  Linneus.  Les 
habiîans  dii  pays  où  croît  le  tamarin  nous 
envoient  cette  (ubRance  après  l'avoir  extraite 
de  Tes  goiiOes  (5c  l'avoir  légèrement  defTéchée, 
fous  la  forme  <^\.\x\^  pâte  noirâtre  ,  poiiTeufe 
^  d'une  faveur  acide  j  ils  envoient  aulTi  dans 
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notre  pays,  mais  en  petite  quantité,  des  lé- 
gumes de  tamarin  confit  dans  du  fucre ,  Se  qui 
rhc  font  d'ufage  que  fur  les  tables.  Nous  n'in- 
lïAerons  point  ici  fur  la  Rructure,  ni  fur  la  nature 
chimique  de  ces  fruits  ,  ils  ont  été  mêlés  à  des 
corps  étrangers ,  Se  d'ailleurs  ce  n'eit  point  fur 
|e  tamarin ,  dans  cet  état  ^  que  nous  avons 
opéré. 

Depuis  qu'on  a  fait  ufage  du  tamarin  ,  Ton 
a  reconnu  que  cette  fubûance  étoit  acide ,  mais 
on  n'a  déterminé  qu'imparfaitement  de  quelle 
nature  étoit  cet  acide  ;  à  la  vérité ,  quelques 
chimifles  ,  Se  particulièrement  MM.  Cornette 
&  de  Laffone  le  fils ,  y  ont  trouvé  du  tartre  ; 
ce  qui  eft  confirmé  par  i'ânalyfe  fuivante. 

MM.  Rouelle  ,  Cartheufer,  Bucquet ,  Sec. 
ont  penfé  que  les  tamarins  contenoient  un  prin- 
cipe analogue  à  l'acide  gallique ,  à  caufe  qu'on 
lemployoît  autrefois  dans  la  teinture  en  noir; 
mais  ces  derniers  ont  été  trompés  par  une  fauffe 
apparence. 

M  Bergman  a  dit,  dans  fa  differtatîon  fur 
les  attrapions  éledives  des  corps ,  que  l'acide 
du  tamarin  pourroit  bien  ctre  de  la  même  na- 
ture que  celui  du  tartre  î  mais  il  n'avoit  deviné 
qu'à  moitié.  Schéele ,  qui  a  fait  connoître  la 
nature  acide  de  tant  de  matières  végétales, 
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na  point  du  tout    parle  de    celle   du  tama- 
rin  (a). 

Les  moyens  que  nous  a  fournis  ce  célèbre 
chimille  pour  diflinguer  les  acides  végétaux 
les  uns  des  autres ,  nous  ont  beaucoup  fervi 
pour  reconnoître  ceux  qui  font  contenus  dans 
îes  tamarins. 

On  a  trouvé  jufqu'à  ce  jour  fix  acides  dif* 
férens  tout  formés  dans  les  végétaux,  favoir, 

1®.  L'acide  oxalique  ,  dont  le  caradère  eft 
de  décompofer  tous  les  feîs  calcaires  en  gé- 
néral &  de  former  alors  avec  la  chaux  un  fel 
iiîfoluble. 

:2°.  L'acide  tartareux ,  reconnoiiïable  par  fa 
propriété  de  paffer  à  l'état  de  crème  de  tanre 
ou  d'acidulé  tartareux  par  laddition  d'une  pe- 
tite quantité  de  potafTe ,  &  qui  diffère  du  pré- 
cédent en  ce  qu'il  ne  décompofe  point  les  fels 
calcaires  minéraux. 

5°.  L'acide  citrique  ,  différent  Açs  deux  pre- 
miers ,  parce  qu'il  ne  donne  point  d'acidule 
criRailifable  avec  une  quantité  de  potaffe  au- 
deffous  de  celle  qui  efl  néceilaire  pour  le  fa- 


(rt)  Je  viens  d'apprendre  que  M,  Weflrumb  a\"oit 
prouvé,  dans  le  fécond  volume  de  Tes  Opufcules,  quM 
y  avcii  de  i'acide  tartareux  libre  dans  Je  tamarin»  ' 
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tarer  ,  maïs  qui  a  de  commun  avec  l'acide 
oxalique  de  donner  un  fel  infoluble  avec  la 
chaux ,  Si  avec  l'acide  tartareux  de  ne  décom- 
pofer  aucuns  des  feb  calcaires  dont  les  acides 
minéraux  forment  un  des  principes  conili- 
tuans. 

4**.  L'acide  maîique ,  qui  s'écarte  des  autres 
par  le  fel  foluble  qu'il  donne  avec  la  chaux  8c 
par  fon   incriftallîfabilité. 

y*'.  L'acide  gallique  ,  très-reconnoi (Table  par 
le  fel  noir  auquel  il  donne  naiiïance  avec  l'o- 
xide  de  fer.  Se  par  fa  propriété  crillallifable. 

6^  Enfin  ,  l'acide  benzoîque ,  remarquable 
par  fa  volatilité  à  une  chaleur  douce  Se  pat 
fgn  odeur  aromatique. 

S.    I  L 

Expériences  générales. 

Recherchons  acluellement  fi  nous  retrouve- 
rons quelques-uns  de  ces  caraâcres  dans  l'acide 
des  tamarins.  Le  tamarin  que  nous  avons  exa- 
miné eft  celui  qu'emploient  tous  les  pharmaciens 
de  Paris  ;  fa  couleur  eft  d\m  rouge  foncé  Se 
paroît  noire  ;  fa  faveur  efl  acide  ,  fucrée  Se 
agréable  ;  fon  odeur  efl  vineufe.  Délayé  dans 
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l'eau  à  la  température  de  lO  degrés ,  il  donne 
à  ce  fluide  une  légère  couleur  rouge  Se  une  fa- 
veur acide  agréable  ;  Teau  acquiert  la  propriété 
de  rougir  les  couleurs  bleues  végétales  ,  de 
précipiter  l'eau  de  chaux  &  de  conflituer  une 
matière  faline  peu  foluble  avec  quelques  atomes 
de  potafTe.  La  liqueur  ainfi  précipitée  par  la 
potaffe  efl  encore  acide  Se  ne  précipite  plus 
par  l'addition  d'une  nouvelle  quantité  d'alkali; 
ce  qui  indique  déjà  la  préfence  de  deux  acides 
différens  dans  la  pulpe  de  tamarin.  Cette  eau , 
évaporée  jnfqu'à  la  réduélion  d'~-,  a  une  cou- 
leur rouge  brune,  une  faveur  acide  très-forte, 
la  confîHance  d'un  fyrop  épais ,  Se  fournit  par 
le  refroidi (Tement  beaucoup  de  criibux  blancs 
&  tranfparens. 

S.    I  I  I. 

Macération  du  tamarin,  dans  teau* 
Première   Expérience, 

Pour  connoître  la  nnture  Se  les  quantités  d^z 
acides  qui  exiftent  dans  la  pulpe  des  tamarins, 
on  a  délayé  4  onces  de  cette  matière  dans  8 
onces  d  eau  diftillée  froide  qu'on  a  laifle  ma- 
cérer  pendant   plufieurs  heures  j  on  a   paiïé 
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^nruîte  la  liqueur  au  travers  d'un  linge  ;  on  Ta 
fait  évaporer  à  peu  près  jufqu'à  la  moitié  ,  Se  on 
l'a  abandonnée  à  elle-même  ;  elle  à  dépofé  pen- 
dant le  refroidiflement  quelques  criRaux  blancs 
légèrement  acides,  peu  diffoîubles  dans  l'eau, 
Se  entièrement  infolubles  dans  l'alcohol  ou 
efp rit-de-vin.  On  a  mis  ces  criflaux  à  part  ;  ils 
pefoient  12  grains  après  avoir  été  defîechés. 

Seconde  Expérience, 

La  liqueur  réduite  à  un  quart  de  fon  vo- 
lume n'ayant  plus  donné  davantage  de  Tel ,  on 
y  a  verfé  quelques  gouttes  de  diiïblution  de 
potalTe  y  il  s^tn  efl  féparé  une  matière  faline 
analogue  à  celle  qu'on  a  obtenue  par  Tévapo- 
ration  Se  le  refroidiflement;  il  y  en  avoit  ^jT 
grains  ,  Se  c'étoit  du  tartrite  acidulé  de  po- 
talTe ou  de  la  crème  de  tartre, 

Troijième  Expérience, 

Quand  la  potafle  n'a  plus  produit  de  criC- 
laux  acidulés  dans  la  liqueur  encore  acide,  on 
a  fait  bouillir  celle-ci  fur  de  la  craie  en  poudre  ; 
îl  y  a  eu  une  vive  effervefcence,  Se  il  s'eft  formé 
lin  dépôt  afiez  confidérable.  Ce  précipité  a  été 
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traite  avec  le  quart  de  fou  poids  d'acide  ful- 
furique  étendu  de  fix    parties  d'eau  ;  8i  aprcsf 
avoir  fait  bouillir  le  mélange  pendant  quelques 
minutes  ,  on  a  filtré   la  liqueur  &  on   l'a   fait 
évaporer.  A  mefure  que  cette  opération  avan- 
çoit ,  il  s'en  féparoit  quelques  atomes  de  ful- 
fate  de  chaux  tenus  en  diiïblution  par  l'acide 
qui  étoit  auparavant  dans  la  chaux  Se  qui  en 
avoit  été  dégagé  par  l'acide  fulfurique.  On  a 
féparé  cette  matière  ,  Se  la  liqueur  réduite  à 
peu  de  volume  s'efl  prifc  en   une   malle  de 
criQaux  blancs ,  irréguliers ,  qui  fe  didolvoienr 
facilement  dans  l'eau  Se  dont  la  dilTolution  ne 
précipitoit  ni  par  l'acide  oxalique  ,  ni  par  le 
niuriate  de  baryte ,  ni  par  la  potafle ,  mais  qui 
formoit  un  précipité  avec  l'eau  de  chaux.  D'a- 
près les  propriétés  que  nous  avons  alîignées  à 
l'acide  citrique,   on  reconnoît   facilement  que 
c'ell  cet  acide  qui  exiftoit  dans  le  tamarin  Se 
qm  en  a  été  féparé  par  la  craie  ;  cet  acide  pe- 
foit  5  groSj  ce  qui  fait  i  once  Se  demie  par 
livre. 

Qu  a  crié  me    Expérience, 

Les  papiers  bleus  n'indiquant  pkis  d'acide 
libre  dans  la  liqueur  où  la  craie  avoit  formé 
un  précipité,  on  l'a  fait  évaporer; pendant  cette 
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opération  ,  il  s'en  eft  féparé  une  maiière  qui 
avoit  l'afped  falin ,  point  de  faveur ,  &  qui  étoit 
de  la  même  nature  que  le  dépôt  précédent,  au- 
quel on  l'a  réuni  avant  que  de  le  traiter  avec  Ta- 
cide  fulfurique.  La  poiaffe  formant  un  précipité 
dans  cette  liqueur ,  on  penfa  qu'elle  contenoit 
un  fel  à  bafe  de  chaux  ;  en  conféquence ,  pour 
favoir  quelle  en  étoit  la  nature  ,  on  y  a  mêlé 
une  diflblution  d'acétite  de  plomb  ,  qui  y  a 
produit  un  dépôt  aîTez  abondant  pefant  27 
grains.  En  traitant  ce  précipité  par  l'acide  ful- 
furique 5  on  s'efl  alTuré  qu'il  étoit  compofé  de 
plomb ,  d'acide  malique  ou  de  l'acide  femblable 
à  celui  des  pommes ,  &  on  a  en  eftimé  la  quan- 
tité à  10  grains. 

Cinquième   Expérience* 

Dans  la  liqueur  épailîie  à  peu  près  comme 
un  fyrop ,  on  a  verfé  de  Talcohol  ou  efprit- 
de-vin  très-redifié  qui  en  a  féparé  une  grande 
quantité  de  matière  grife ,  gluante  &  tenace, 
qui  préfentoit  tous  les  caradères  d'un  muci- 
lage &  qui  pefoit  i  gros  &  demi  dans  l'état  de 
Cécité. 

Sixième   Expérience, 

On  a  mis  enfuite  dans  la  liqueur  auelques 
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gouttes  d'acide  oxalique  pour  précipiter  la 
chaux  qui  dégagée  de  l'acide  malique  s'étoit  com- 
binée avec  Tacide  acéteux  de  l'acétite  de  plomb 
employé  pour  obtenir  l'acide  malique;  lorfque 
la  liqueur  n'a  plus  fourni  de  précipité  avec 
l'acide  oxalique  ,  on  l'a  filtrée  ;  elle  avoir  une 
couleur  rouge  orangée  ,  une  faveur  fucrée  ,  trcs- 
marquée ,  mais  elle  laiifoic  dans  la  bouche  un 
goût  amer  &  nauféeux.  On  l'a  fait  évaporer  juf- 
qu'à  ficcité  ;  on  a  fenti  pendant  le  cours  de 
cette  évaporation  l'odeur  du  vinaigre  qui  fe 
volatilifoit  par  la  chaleur ,  &  il  paroît  que  tout 
a  été  diffipé,  car  la  liqueur  n'altéroit  plus  les 
couleurs  les  plus  fenfibles  fur  la  fin  de  l'opé- 
ration ;  la  matière  légèrement  deflféchée  pefoit 
4  gros  3c  ofTroit  toutes  les  propriétés  du 
fucre. 

On  voit  que  par  une  fi  m  pie  macération  l'eau 
enlève  à  la  pulpe  du  tamarin  ,  i^.  du  muci- 
lage ;  2°.  du  fucre  ;  3**.  de  l'acide  tartareux 
pur;  4.°.  du  tartrite  acidulé  de  potafTe  ou  de 
la  ciême  de  tartre  ;  y°.  de  l'acide  citrique  ;  6°,  de 
l'acide  malique.  Mais  Ci  l'on  applique  feau 
bouillante  à  cette  matière  déjà  traitée  par  l'eau 
froide  ,  on  en  obtient  encore  plufieurs  prin- 
cipes ,  comme  on  va  le  voir  par  les  expériences 
'fui  vantes. 
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§.    I  V. 

Décociion  du  tamarin. 

Première  Expérience. 

Sur  les  4  onces  de  tamarin  qui  avoient  été 
traitées  par  Teau  froide,  on  a  fait  bouillir  8 
onces  d  eau  pendant  un  demi-quart-d'heure , 
enfuite  on  a  pafTé  la  liqueur  au  travers  d'un 
linge  ferré ,  &  on  Ta  livrée  au  refroidi  (Te  ment  ; 
plufieurs  heures  après  elle  s'eft  prife  en  une 
maffe  bnme ,  tremblante ,  qui  s'eft  féparée  en 
deux  parties  ,  dont  l'une  liquide  occupoit  la 
partie  inférieure,  &  l'autre  molle,  demi  tranf* 
parente  &  ayant  Tafpeâ  d'une  gelée,  nageoit 
au-deiïtîs  de  la  première.  On  a  féparé  ces  deux 
fubflances,  afin  de  pouvoir  les  examiner  plus 
facilement  chacune  en  particulier. 

Seconde   Expérience. 

La  matière  gélatineufe  ne  fe  diflTout  qu'en 
très-petite  quantité  dans  l'eau  froide  ,  même 
aidée  de  l'agitation;  l'eau  bouillante  la  diffbut 
entièrement  ,   6c    la   diffoUnion   fe    prend  de 
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nouveau  en  gelée  par  le  rcfroi  iiTement  ;  maïs 
fj  on  la  fait  bouillir  long  leins,  elle  péri  cette 
propriété  ,  refte  liquide  ,  &  femhle  (e  rappro- 
cher de  la  nature  des  mucilages  ort^inaires. 
C'eil  ainfi  que  dans  certaines  opérations  (ies 
arts  qui  s'occupent  de  la  confervaiion  de  quel- 
ques parties  végétales  ,  &  notamment  dans  la 
préparation  des  gelées ,  il  arrive  fouvent  que 
fi  l'on  n'a  pas  mis  une  quantité  Tuffifante  de 
fucre  pour  abforber  la  plus  grande  partie  de 
de  l'eau  du  fruit,  Se  fi  l'on  eft  obligé  de  faire 
bouillir  long-tems,  le  principe  gélatineux  fe 
détruit  au  lieu  de  fe  cuire ,  comme  on  le  croit 
communément,  &  perd  la  propriété  de  fe  réu- 
nir en  une  mafTe  dont  les  molécules  adhèrent 
les  unes  aux  autres  avec  une  certaine  force , 
comme  dans  une  gelée  bien  faite.  La  matière 
gélatineufe  du  tamarin  fe  defsèche  facilement; 
dans  cet  état  elle  eft  tranfparente  Se  pèfe  2 
gros. 

Troljîème    'Expérience» 

La  liqueur  d'où  la  gélatine  s'étoit  féparée; 
réduite  à  un  quart  de  fon  volume ,  a  dépofé 
beaucoup  de  criftaux  falins  qui  éioient  de  vé- 
ritable taitrite  acidulé  de  potafTe;  ils  pefoient 
6-3  grains. 
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Quatrième    Expérience^ 

La  Hqneur  évaporée  plus  fortement  8<  mê- 
lée avec  Talcohol ,  a  laifle  dépofer  lo  grains 
dune  matière  mucilagineufe  parfaitement  ana- 
logue à  celle  de  Texpérience  5* ,  §.  I. 

Ces  faits  nous  apprennent  que  l'eau  froide  p 
à  la  dofe  à  laquelle  on  l'emploie  le  plus  or- 
dinairement au  traitement  du  tamarin  pour  l'u- 
fage  de  la  médecine,  ne  lui  enlève  pas  tout 
ce  qu'il  contient  de  foluble  ;  que  la  gélatine 
qui  paroît  par  elle-même  indiflToIuble  dans  l'eau 
froide ,  ainfî  que  le  tartrite  acidulé  de  potaiîe 
dont  la  folubilité  ell  aufifi  très  bornée  ,  relient 
dans  le  marc  du  tamarin  lorfqu'on  ne  Ta  pas 
fait  bouillir  dans  l'eau  chaude. 

Le  réfidu  des  4  onces  employées  &  foumifes 
flîccefFivement  à  l'adion  de  l'eau  froide  <Sc  de 
l'eau  chaude ,  ne  préfentoit  plus  alors  que  des 
membranes  sèches,  cornées,  quelques  femences 
&  une  matière  parenchimateufe  dont  la  faveui: 
étoit  peu  fenfible  ;  il  ne  coloroit  plus  l'eau  dans 
laquelle  on  le  faifoit  bouillir ,  &  ne  pefoit  plus 
qu'une  once  &:  demie  étant  fec. 

De  toutes  ces  expériences  réunies  Se  com- 
parées ,  on  peut   conclure  que  la  pulpe   de 
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tamarin  du  commerce  dans  Tctat  le  plus  ordi- 
naire ,  contient  par  livre , 


l'. 

De  tanrite  acidulé  de  potaffe , 

anc.  gr.  gra? 
,    «   4-    12 

2°. 

3". 

De  gomme  , 
De  fucre , 

ce    6    ce 
2    <c   ce 

6°. 

De  gélatine , 
D'acide  citrique, 
D'acide  tartareux  libre, 

I    ce    ce 
I    4    ce 
ce    2    ce 

7^ 

8'. 

9°. 

D'acide  malique , 
Matière  féculente. 
Enfin  d'eau. 

Ce  qui  en  tout  fait. 

<c    ce    40 
C*    ce    ce 

S  6  S2 

16   ce    ce 

Il  ne  me  refte  plus  maintenant  qu'à  faire 
quelques  remarques  fur  Temploi  de  cette  fubf- 
lance  en  médecine.  II  eft  une  vérité  mieux 
fentie  aujourd'hui  par  les  médecins  qu'elle  ne 
l'étoit  autrefois;  c'efl  que  pour  appliquer  avan- 
tageufement  les  remèdes  aux  maladies,  il  faut, 
autant  qu'il  efl  pofTibîe ,  connoître  le  rapport 
qu'il  y  a  entre  les  uns  &  les  autres ,  Se  que 
comme  on  emploie  fouvent  pluOeurs  corps 
enfemble  ,  il  n'efl  pas  permis  d'ignorer  leur 
adion  réciproque  6i  le  réfultat  de  leur  com- 
binaifon. 
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L'împérîiîe  ne  fe  fait  voir  que  trop  fouvent 
en  ce  genre,  8c  des  changemens  de  couleur, 
de  faveur,  de  confiftance  ,  de  qualité  enfin 
qu'on  n'avoit  pas  foupçonnés  ,  arrivent  tous  les 
jours  dans  les  mélanges  médicamenteux  qu'on 
fait  faire. 

Pour  mieux  faire  feniir  comment  fe  com- 
porte le  tamarin  avec  quelques  autres  fubftances 
auxquelles  on  rafîbcie  fouvent ,  je  dois  indi- 
quer encore  ici  quelques  propriétés  des  acides 
lartareux  Se  citrique.  Celui-ci  décompofe  l'a- 
cédte ,  le  tartrite  de  potaflTe  3c  le  tartrite  de 
fonde ,  Se  donne  naifTance  à  des  tartrites  aci- 
dulés de  potafTe  Se  de  fonde  qui  fe  précipitent, 
&  à  du  citrate  de  potaiïe  Se  de  fonde  qui  ref- 
tent  dans  la  liqueur.  L'acide  tartareux  réunit 
à  ces  propriétés  qu'il  pofsède  encore  plus  émi- 
nemment 3  celle  de  décompofer  une  partie  des 
fulfate  5  nitrate  Se  muriate  de  potaflTe ,  Se  de 
former  du  tartrite  acidulé  de  potafle ,  qui ,  s'il 
n'eft  pas  dilTous  dans  une  grande  quantité 
d'eau,  fe  précipite  Se  ne  laifle  à  fa  place  que 
des  fels  avec  excès  d'acide  plus  ou  moins  dé- 
fagréables. 

Ainfi ,  le  tamaj-in,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut,  contenant  ces  deux  acides  produira 
les  effets  qui  viennent  d'être  énoncés ,  fî  on 
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l'emploie,  comme  il  arrive  fonvent,  avec  des 
fels  à  bafe  de  potaiïe  ;  &  fi,  par  exemple,  on 
remployoit  dans  une  médecine  où  il  entre  du 
tartrite  de  potafTe  ou  fel  végétal  ;  ou  le  ma- 
lade feroit  obligé  d'en  prendre  une  partie  dans 
Pctat  folide,  ou  il  n'y  exiileroil  point  ou  prefque 
point  d'acide ,  fuivant  qu'on  auroit  fait  le  me- 
knge  avant  ou  après  la  colaiure  ;  &  l'une  de 
ces  rirconftances  arrive  nécefTairement  dans  une 
médecine  compofée  de  manne  ,  de  féné ,  de 
tamarin  &  de  Tel  végétal 

D'après  ces  reflexions  fondées  fur  des  faits, 
on  voit  que  fi  l'on  a  intention  de  conferver  la 
qualité  acide  du  tamarin  dans  un  médicament 
liquide  furtout  ,  il  ne  faut  point  y  faire  en- 
trer, conjointement  avec  lui,  des  fels  dont  la 
potafTe  foit  un  des  principes ,  6i  particulière- 
ment les  acétites  Se  les  tartrites  de  potafTe  8c 
de  foude  qu'il  décompofe  &  transforme  en 
tartrites  acidulés  Se  en  citrates. 
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TRAITÉ 

De  la  Culture  du  Nopal  &  de  V Education 
de  la  Cochenille  dans  les  Colonies  Fran- 
çoifes  de  V Amérique  ;  précédé  d^un 
Voyage  à  Guaxaca  ; 

Par  M.  Thiery  de  Menonville. 

Extrait  par  M.  Berthollet. 

JLi'Ex TRAIT  de  cet  ouvrage  paroît  étranger 
au  but  qu'on  s'efi:  propofé  en  publiant  ce  recueil; 
mais  la  cochenille  e(l  un  objet  fi  important  pour 
le  commerce ,  Se  Çi  intéredant  pour  les  arts , 
qu'il  ne  peut  être  indifférent  d'acquérir  dQS  con- 
noidances  fur  Tes  moeurs  &  fur  les  foins  qu'exige 
fon  éducation. 

Un  autre  motif  m'a  engagé  ;  je  trouvois  dans 
cet  ouvrage  les  fruits  d'une  entreprife  coura- 
geufe,  qui  navoit  été  faite  que  par  la  noble 
pafïîon  d'enrichir  nos  colonies  d'un  don  de 
la  nature ,  qu'une  nation  étrangère  veut  pof- 
féder  exclufiyement. 
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Les  efpagnols  ohfervcrcnt  que  les  indicn5 
du  Mexique  fe  fervoient  de  la  cochenille  pour 
colorer  leurs  maifons  ôc  teindre  leur  coton. 
Frappés  de  la  beauté  de  cette  couleur ,  ils  en 
inllruifirent  le  miniflcre  qui  ordonna  à  Cortez 
en  15*23,  de  multiplier  cet  infede  précieux. 

Réaumur  propofa  au  régent  de  faire  tranf- 
portcr  la  cochenille  dans  nos  colonies  ;  mais  ce 
projet  ne  fut  point  exécuté.  M.  Thiery  de 
Menonviîle  le  forme  de  nouveau  ;  il  n'ell  point 
efifrayé  de  tous  les  obilacles  qu'il  doit  rencon- 
trer; il  ne  prend  que  la  moitié  de  la  fomnie 
inodiquc  de  4000  liv.  qui  lui  eil  accordée  pour 
pouvoir  avec  l'autre  moitié  tenter  Ton  entre- 
prife  par  une  autre  voie ,  fi  celle  qu'il  a  choifie 
ne  Je  conduit  pas  au  fuccès  :  il  fe  contentera  x 
dit-il  5  de  pain  &  d'eau  pour  vivre. 

Il  s'embarque  le  21  janvier  1777  ,  au  Port- 
au-Prince  :  il  s'arrête  à  la  Havane ,  il  arrive  à  la 
Véra-Crux  :  il  apprend  quec'efl  à  Guaxaca  que 
l'on  cultive  la  plus  belle  cochenille  :  fon  choix  ell 
fait  ;  c'ell  à  Guaxaca  qu'il  ira  la  prendre  ;  mais 
Guaxaca  eft  éloigné  de  70  lieues.  Se  l'on  17e 
peut  y  arriver  qu'en  efcaladant  de  hautes  mon- 
tagnes ,  en  traverfant  des  fleuves  dangereux.  Se 
entiu,  que  par  des  chemins  toujours  mauvais  :  il 
budra  qu'il  échappe  à  la  vigilance  de  faicllites 
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nombreux  &  à  l'inquiète  fiirveillancedes  gouver- 
neurs. Rien  ne  l'arrête  ;  il  cfl  obligé  d'employer 
toute  Tafluce  qu'auroit    pu  exiger  une    entre- 
prife  politique  ou  criminelle.  Il  flatte  pour  inté- 
reffer ,  ôc  fous  le  prétexte  de  Ton  goût  pour  la 
botanique  Se  du  befoin   de   rétablir  fa  fanté  , 
il  obtient  d'aller  prendre  les  bains  à  la  rivière 
de  Madeline ,  qui  efl  à  quelques  lieues  de  Véra- 
Crux  ;  mais  il  prend  la  route  de    Guaxaca  :  il 
voit  pour  la  première  fois  la  cochenille  à  Gal- 
latillan  ;  il  palpite  de  joie  ;  mais  quelques  réfle- 
xions viennent   mêler  de   lamertume    à    fon 
ivreffe:  comment  pourra-t-il  tranfporter  un  ani- 
mal fi  léger,  fi  friable,  û  facile  à  écrafer,  6c 
qui  tombé  une  fois,  ne  fe  rattache  plus  à  fa 
plante?  Les  fecouîTes  du  cheval  dans  un  long 
voyage  par  terre,  lui   permettront-elles  de  les 
conferver  ?  Et  ces  plantes  volumineufes  fur  Ie(^ 
quelles  il  Tavoit  vu ,  comment  les  emporter  ? 
comment  les  fouflraire  aux  perquifitions  aux- 
quelles il  doit  être  foumis  ? 

Arrivé  à  Guaxaca,  il  fe  procure  des  cailles , 
il  aclicte  des  nopals  couverts  de  cochenille  , 
fous  le  prétexte  qu'ils  doivent  fervir  à  un  on- 
guent pour  la  goutte.  Il  mêle  d'autres  plantes  à 
ces  nopals,  8c  il  a  le  bonheur  de  les  fortir 
cc»mm€  une  futilité  qu'emporte  un  botanifle.  Il 
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efiTiiieune  tempête  aflreiife,  relâche  à  Campê- 
che  i  il  y  piend  des  pieds  d'un  cade  inermc 
qui  peut  fervir  à  entretenir  la  cochenille  ,  Se  il 
arrive  au  Port  aii-Prince  ^2;*  feptembre  de  la 
nicnie  année. 

Il  emploie  toute  fon  adivité  à  établir  une 
nopalerie ,  à  étudier  les  foins  qu'exige  l'éducation 
des  deux  efpcces  de  cochenilles;  ilreconnoîtque 
la  cochenille  fylveQre  exîAe  fur  une  efpcce  d'o- 
puntia à  Saint-Domingue.  Son  ame  fière ,  ell 
ulcérée  de  ce  que  fes  fervices  font  méconnus  5c 
fes  foins  mal  fécondés  :  il  meurt  de  chas^rin  en 
1780. 

Le  cercle  des  phiiadelphes  qui  ne  doit  fon 
établilTement  qu'au  défir  de  rendre  nos  fciences 
utiles  à  Saint-Domingue,  a  recueilli  fes  papiers, 
&.  c'ell  à  fes  foins  qu'on  doit  la  publication  du 
traité  dont  je  préfente  l'extrait,  en  me  bor- 
nant à  ce  qui  a  rapport  à  la  cochenille  Se  aux 
opuntia  qui  lui  fervent  de  nourriture. 

Je  commencerai,  fuivant  la  marche  de  l'au- 
teur ,  par  faire  connoître  les  opuntia ,  je  paf- 
ferai  enfuite  aux  deux  efpèces  de  cochenille, 
&  enfin  je  décrirai  les  expériences  compara- 
tives que  j'ai  faites  fur  la  cochenille  fine  ou 
meftêque ,  fur  la  cochenille  fylveflre  du  Mexi- 
que 5  &  fur  celle  qu'on  a  élevée  à  S.  Domingue. 
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Des  Cactes^ 

Le  cade  efl  un  genre  de  plante  très-nom- 
breux &  particulier  à  l'Amérique.  Cette  plante 
poufTe  en  terre  un  pivot  très-profond,  &  des 
racines  fibreufes  &   traînantes  à  un  pouce  de 
la  furface  de  la  terre  :  elle  eft  d'un  verd  de  di- 
verfes  nuances ,  félon  les  diverfes  efpèces  ;  la 
fubUance  en  efl  ircs-tendre  &  charnue-,   mais 
elle  devient  un  bois  très-dur,  par  la  vétuflé  : 
elle  eft  pleine  d'une  fève  mucilagineufe ,  qui 
s'extravafe   quelquefois    comme    une   gomme 
opaque  &  farineufe,  blanche  ou  jaune,  qui  fe 
durcit  promptement ,  &   fe   diflbut  comme  la 
gomme,    mais  qui    n'efl  ni    ^^   vifqueufe  ni  fî 
tenace  ;  les  tiges  s'élèvent  en  arbre  par  la  naif- 
fance  fuccedlve  d'autres  liges ,  fortant  les  unes 
des  autres,  de  manière  qu'elles  femblent  jointes 
par  articles;  mais  l'apparente  folution  de  con-» 
tinuité  s'oblitère  avec  l'âge  de  la  plante ,  &  tous 
ces  articles  difparoifTent  par  l'accroiiïement  des 
parties ,  au  point  que  les  articles  des  caéles  com- 
primes fe  rempliiïent ,  s'arrondiffent  en  tronc 
d'arbre,  fur  lequel  on  ne  voit  plus  la  moindre 
trace  de  leur  naifîlince ,  de  leur  forme  primi- 
tive ,  ni  de  la  pofition  des  uns  à  Tégard  ^Q% 
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autres  :  il  efl  de  ces  arbres  qui  ont  fix  pieds  de 
tour  fur  une  hauteur  de  trente  à  quarante. 

Les  articles  ou  branches  qui  naiflTent  en 
bourgeons  cylindriques  dans  les  cades  opuntia 
portent  dans  ces  derniers  pendant  un  ou  deux: 
mois,  des  folioles  coniques ,  courbes,  d'une  ou 
deux  lignes  de  haut ,  difpofées  en  quinconce  , 
fur  des  lignes  parallèles.  A  raiflTelle  de  ces  folio- 
les ,  également  femés  fur  les  deux  côtés  de 
l'article  comprimé,  fe  trouve  placé  un  faifceau 
de  foies  innombrables,  fublillantes,  fragiles, 
plus  ou  moins  faillantes.  Autour  de  ce  faif- 
ceau Ton  voit  dans  tous  les  ca(5les  comprimés , 
félon  qu'ils  font  plus  ou  moins  cultivés,  une, 
deux  5  trois  ôc  même  douze  épines  de  diffé- 
rentes couleurs ,  félon  les  différentes  efpèces 
de  caâes ,  longues  depuis  fix  jufqu'à  trente  li- 
gnes, aiguës  &  folides,  très-dangereufes  par 
leur  piqûre,  Se  dipofécs  en  rofe  ou  en  houpe; 
c'eQ  de  leur  centre  8c  de  celui  du  faifceau  de 
foie  que  paroit  fortir  indifféremment  la  fleur  ou 
le  bourgeon  fuivant  qui  fert  à  continuer  la  tige. 
Les  foies  en  faifceau  ne  font  que  le  fommet 
des  épines  axillaires  des  fleurs  ou  des  bour- 
geons futurs  qui  font  déjà  en  abrégé  fous  ce? 
points  quinquonciaux  armés  de  deux,  trois  ou 
vingt  épines  de  la  sève  précédente  ,  Se  elles 

feront 
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feront  à  leur  tour  ,  lors  de  la  sève  fuivanie, 
l'office  des  épines  qui.exiiîeiit  déjà. 

Les  fleurs  fortent  du  fommet  d'un  calice 
armé  des  mêmes  foies  ôc  épines  que  les  bour- 
geons ;  elles  font  blanches ,  rouges ,  jaunes  , 
pourpres  ,  cramoilies ,  félon  les  différentes  ef- 
pèces  ;  elles  ont  depuis  cjeux  Ijgnes  juiqu'à  fix 
pouces  de  grandeur.  Les' pétales  font  quelque- 
fois au  nombre  de  dix,  douze,  dix-huit,  ar- 
rondis 5  ovés  ,  oblongs  ,  laciniés  ,  acuminés  , 
quelquefois  très -ouverts  ,  d'autres  fois  con- 
«ivens  Se  fermés  à  travers  lefquels  paiFent  le 
piilil  Se  les  étamines ,  qui  les  furpaiïent  en 
longueur,  ou  font  quelquefois  moindres.  Les 
-étamines  y  font  par  centaine ,  les  lilamens  fili- 
formes ,  quelquefois  accouplés ,  Panthère  eft 
oblongue  Se  jaune ,  d'une  grôfîeur  double  du 
filament.  Le  fligmate  eft  quelquefois  en  forme 
de  clou  dont  la  tête  feroit  fendue  en  trois , 
fix  ou  plufieurs  parties. 

Toutes  les  parties  de  la  fleur  tombant,  il 
ne  refte  que  le  calice  qu  contient  le  germe; 
ce  calice  fe  métamorphofe  en  une  baie  oblongue^ 
ovale ,  fpuvent  ronde  comme  une  pomme , 
unie,  loculaire,  remplie  d'une  pulpe,  qui ,  lors 
de  fa  maturité  ,  eft  blanche  ,  jaune  ,  rouge  , 
cramoifie,  violette,  couleur  de  pourpre,  grife 
Tome  K  H 
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ou  verte  ,  félon  les  diflereiues  efpcces  de  caflej. 
Cette  pulpe  renferme  des  femences  rcniformes, 
dont  les  plus  groITes  font  de  la  grandeur  des 
lentilles  ;  elles  font  couvertes  d'une  écorce 
noire  ,  brune  ou  fauve ,  friable ,  cruflacce  & 
remplie  d'une  farine  très- blanche. 

Linncus  a  compris  &:  réuni  fous  le  genre  des 
caâes  les  plantes  que  Tournefort  nomme  mi- 
locaâus  opuntia ,  celles  que  JufTieu  nomme  te- 
reus  (cierge) ,  celles  que  Dilénius  nomme  tuna^ 
&,  celles  que  Plumier  nomme  perefchia.  Il  a  di- 
vifé  ce  genre  en  autant  de  fedions  qu'il  y  a  de 
formes  extérieures  fingulicrement  différentes  ; 
!l  a  confervé  à  chacune  de  ces  plantes ,  dans 
leur  feâion,  le  nom  fpécifîque  (\qs  auteurs  qu'on 
vient  de  nommer;  il  a  donc  divifé  fon  genre 
de  caâes  en  hcriffbns,  melons- caâes,  en  cier- 
ges, cierges  anguleux  droits,  cierges  anguleux 
ronds  ou  rampans,  &  en  opuntia  comprimé  à 
articles  prolifères. 

Cefl  dans  cette  dernière  feâion  que  fe  trou- 
vent les  caâes  fur  lefquels  feuls  on  a  trouve 
jufqu'ici  la  cochenille  fflveflre ,  &  fur  lefquels 
on  a  pu  élever  îa  cochenille  fine.  Elle  contient 
iun  grand  nombre  d'efpcces  très-difîerentes  de 
toutes  celles  qui  font  décrites  par  les  botanifîes; 
wiais  l'auteur  n'a  eu  ni  le  tems ,  ni  la  liberté 
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de  les  décrire ,  ni  les  moyens  de  les  emporter 
du  Mexique.  On  ne  va  donc  indiquer  que  les 
efpèces  qui  font  les  plus  iniéreffantes  à  con- 
noîire  dans  leur  rapport  avec  la  cochenille. 

Le  tuna  de  Dillénius  que  les  efpagnols  de 
Vera-Crux  nomment  tunas  &  que  les  colons 
de  S.  Domingue  appellent  raquette  des  bords 
de  mer  ^  s'élève  rarement  en  arbre;  Tes  articles 
font  folides ,  épais,  rigides,  d'un  verd clair  tirant 
fur  le  vert  d'eau  ;  fes  épines  font  jaunes.  L'on 
voit  conllamment  à  Vera  Crux  la  cochenille 
filveilre  fur  cette  efpcce  d'opuntia. 

Le  pérefchia ,  qui  eft  connu  à  S.  Domingue 
fous  le  nom  de  patte  de  tortue ,  exiiîe  au  Môle 
S.  Nicolas  &  dans  la  plaine  du  cul-de-fac  de 
S.  Domingue  ;  il  eft  très  -  épineux ,  &  à  l'âge 
de  trois  ou  quatre  ans,  élevé  en  arbre,  fes  ar- 
ticles le  font  beaucoup  moins;  mais  le  tronc 
refle  armé  d'épines  redoutables  ;  ce^  épines 
font  blanches,  plus  longues  &  plus  nombreufes 
que  celles  du  tuna.  La  cochenille  filveftre  fe 
trouve  fur  cet  opuntia ,  fur  lequel  l'auteur  la 
découvrit  à  S.  Domingue ,  à  fon  retour  du 
Mexique.  Elle  le  préfère  au  tuna  ;  car  à  S. 
Domingue  elle  abandonne  ce  dernier. 

L'auteur  a  apporté  de  Campêche  une  efpècç 
d  opuntia  qu'il  foupçonnc  commune  aux  An- 
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lillcs  ;  et  cade  a  les  articles  peu  armés ,  il  y  a  une 
ou  deux  épines  à  chaque  bourgeon  ;  les  jeunes 
articles  en  ont  rarement;  ils  font  oblongs  & 
parfaitement  lifTes,  d\in  verd  fombre  Se  trcs- 
luifant  dans  les  adultes,  Si  d'un  verd  clair  dans 
les  jeanes  articles  :  il  croît  en  arbre.  La  coche^ 
nille  Tylvellre  s'élève  avec  fucccs  fur  cet  opun- 
tia, qui  préfente  même  l'avantage  de  pouvoir 
nourrir  la  cochenille  fine,  quand  on  n'a  pour 
objet  que  de  la  feuier  en  entretien  ;  car  elle 
s'y  multiplie  trop  peu  pour  qu'on  puiffe  s'en 
fervir  dans  la  vue  d'une  récolte. 

L'opuntia  que  les  colons  appellent  raquette 
efpagnole ,  efl  une  grande  efpèce  à  articles  ea 
forme  ovée ,  dont  les  tiges  s'élèvent  en  arbre  ; 
fes  bourgeoHs  ne  font  ordinairement  armés 
avec  leur  foie  que  d'une ,  deux  ou  trois  épines 
courtes.  La  cochenille  fylveRre  s'élève  très- 
bien  fur  cette  efpèce  d'opuntia. 

Uauteur  donne  le  nom  de  nopal  fylveflre 
à  un  opuntia  qui  eft  l'efpèce  dominante  dans 
les  champs  du  Mexique  ;  il  s'élève  en  builTons 
de  dix-huit  à  vingt  pieds  de  haut,  Ces  articles 
font  arrondis  au  fommet,  tous  les  bourgeons 
font  armés  de  rofes ,  d'épines  blanches,  courtes, 
qui  s'entrelacent  les  unes  dans  les  autres  8<  em- 
pêchent abfolument  de  porter  les  doigts  fur  la 
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furface  de  l'article.  Cette  efpèce  fert  trcs-bien 
de  nourriture  à  la  cochenille  fylveilre. 

Les  opuntia  qui  nouniiïe  nbeancoup  mieux  la 
cochenille  queles  préccdens,  font,  le  vrai  nopal 
du  jardin  du  Mexique  6c  le  nopal  de  Caftille ,  la 
cocheniile  fylveflre  y  devient  prefqu'aulîi  greffe 
que  la  cochenille  fine ,  <Sc  elle  y  eft  moins  co- 
tonneufe  que  fur  les  autres  efpèces  de  cades  s 
le  coton  y  eft  moins  tenace ,'  plus  lâche  &:  plus 
diffus. 

..  Le  nopal  des  jardins  du  Mexique  dont  î'au- 
t'ènr  n'a  vu  ni  les  fleurs  ni  les  fruits ,  a  des 
racines  d'un  gris  cendré  tirant  fur  le  jaune,  qui 
deviennent  ligneufes  avec  l'âge  ;  il  s^élcve  en 
arbre  comme  la  plupart  des  autres  opuntia , 
fes  articles  font  d'une  forme  ablonguc  ovale  , 
ils  ont  une  furface  douce  au  toucher,  d'au 
vert  fombre  dans  les  adultes ,  ôc  d'arr  vert 
clair  tSc  luifant  dans  les  jeunes-,  les  bourgeons 
font  armés  d'une ,  deux  ou  trois  épines  inégales 
au  tronc  de  la  plante. 

Le  nopal  de  Caflilîe  eii  le  plus  beau  des 
opuntia;  on  lui  donne  ce  nom  ponr  caradé- 
rifer  fa  beauté  par  l'habitude  qu'an  a  au  Mexique 
d'attacher  une  idée  de  nobîeffe  au  nom  de 
Caflîlle  :  Çqs  articles  ont  quelquefois  30  pouces 
de  longueur  fur  12  Si  1$  de  largeur. 

H  iij 


liS  Annales 

II  ert  prouve  par  expérience,  dit  Tauteur, 
que  la  couleur  rouge  ,  violette  ,  jaune  ou  blan- 
che ,  des  fruits  des  differens  opuntia ,  ne  fert 
ni  ne  nuit  à  la  couleur  de  la  cochenille  qui 
fe  nourrit  fur  ces  cades ,  &  n'efl  pas  une  caufe 
ni  un  indice  de  leur  aptitude  plus  ou  moins 
grande  à  nourrir  cet  iivïede. 

M.  Thiery  de  Menonville  range  ainfi  les 
opuntia  félon  la  propriété  qu'ils  ont  de  nourrie 
la  cochenille  filvellre  ;  il  place  au  plus  bas  de- 
gré le  tuna ,  enfuite  le  pérefchia  ,  l'opuntia  de 
Campêche  ,  le  nopal  fflyeHre  ,  la  raquette  ef- 
pagnole  ,  enfin  ,  le  vrai  nopal  du  jardin  du 
Mexique,  Se  au  plus  haut  degré  le  nopal  de 
Caflille  ;  cependant  ce  n'efl:  pas  le  feul  point 
de  vue  fous  lequel  il  faille  envifager  les  opun-» 
tia;  ceux  qui  font  très  épineux  ,  s'oppofent  à 
la  récolte  de  la  cochenille  Se  doivent  être  re- 
jetés,  quoxju'lls  foient  propres  à  la  nourrir; 
on  ne  peut  fe  fervir  pour  cette  raifon  du  tuna, 
du  pérefchia  Si  du  nopal  filvellre  du  Mexique, 
de  forte  qu'il  faut  fe  borner  à  l'opuntia  de  Cam- 
pêche, à  ia  raquette  éfpagnole,  au  vrai  nopal 
Si  au  nopal  de  Caflille. 

La  cochenille  fine  ne  peut  vivre  fur  tous  ces 
opuntia ,  elle  périt  furleiuna  ,  furie  pérefchia,  fur 
la  raqueue  éfpagnole  ;  mais  elle  fe  nourrit  fur 
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l'opiintîa  de  Campêche ,  quoique  plus  épineux 
que  la  raquette  erpagnoîe  ^  toutefois  elle  ne 
peut  fe  cultiver  que  fur  le  nopal  des  jardins 
du  Mexique  Se  fur  celui  de  Cailille. 

Lors  donc  qu'on  veut  entreprendre  la  cul* 
ture  de  la  cochenille  ,  il  faut  commencer  pai? 
établir  une  ptpinière  de  nopals  à  laquelle  on 
donne  le  nom  de  nopalerie. 

M.  Thiery  de  Menon ville  donne  une  inf- 
trudion  très  -  étendue  d<  très  -  détailîce  fur  \^ 
nature  du  terrein  qui  convient  à  une  nopalerie  Se 
fur  tous  les  foins  qu'elle  peut  exiger,  foit  pour 
fon  ctablilTement ,  foit  pour  fon  entretien» 

De  la  Cochenille  filvejlre  &  de  la  Mefîêque. 

Pline  &  les  autres  anciens  avoient  donné  le 
nom  de  coccus  à  la  couleur  rouge  que  l'ori 
obtient  du  kermès  Se  à  cet  înfede  lui-  même 
qu'ils  regardoient  comme  la  graine  de  Farbre 
fur  lequel  il  fe  propage.  Linnéus  a  retenu  le  nom 
de  coccus  pour  déOgiier  cette  famille  d'infetles 
hémiptères  dont  la  tête  n'efl  qu  un  point  à  Idt 
furface  de  la  poitiine,  dont  Tabdomen  eft  ter- 
miné par  de  petites  foies,  Sl  dont  la  femelle 
cft  deilituée  d'ailes,  tandis  que  le  mâîc  en  m 
deux  élevées.  Vingt- deux  erpcces  d'infetles  fe 
font  rangées  fous  ce  genre;  de  leur  iîombrefont 
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le  kermès ,  le  coccus  de  Pologne  &  le  cccciis 

du  cade  coccine'lifcre ,  qui  eil  la  cochenille. 

Outre  les  vingt -deux  efpcces  décrites  par 
Linncus ,  M.  Thiery  de  Menonville  décrit  un 
coccus  aptci;e  qui  fe  trouve  fur  plufieurs  ef- 
pcces d'arbres  de  S.  Domingue,  Se  que  le  père 
Labat,  Plumier,  Nicolfon  <î^'  d'autres  avaient 
pris  pour  la  cochenille  du  Mexique. 

Il  paroît  que  les  naturalises  n'ont  connu 
jufqu'à  préfent  que  la  cochenille  filveilrej  puif- 
qu'ils  n'ont  décrit  que  celle-là;  mais  avant  de 
déterminer  les  différences  de  la  cochenille  mef- 
lèque  &  de  la  filveflre ,  il  faut  confidérer  la 
cochenille  en  général. 

La  cochenille  eft  un  coccus  qui  habite  Je 
cacle  coGcinellifère  ;  la  femelle  a  le  corps  ap- 
pîati  du  côté  du  ventre  ,  elle  ed  hémifphcrique 
par  le  dos  ,  qui  ell  rayé  par  des  rides  tranfverfa* 
les,  lequelles  aboutiHent  au  ventre  par  une  dou- 
ble marge  dont  la  fupérieure  efl  moins  grande; 
toute  la  peau  efl  d'un  brun  fombre  ;  fa  bouche 
n'eiî  qu'un  point  qui  fort  du  milieu  du  tho- 
rax ,  elle  a  fix  petits  pieds  bruns,  très-courts, 
&  point  d'ailes.  Le  mâle  a  le  corps  alongé , 
d'une  couleur  rouge  i^oncce ,  couvert  de  deu^ 
ailes  horifontalement  abailfées,  8c  un  peu  croi- 
fées  fur  le  dos;  il  a  deux  petites  antennes,  la 
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tête  moindre  d'un  tiers  que  le  corps ,  l'abdo- 
inen  eft  terminé  par  deux  foies  pofliques  auiîî 
divergentes  que  les  antennes  ;  il  a  également 
fix  pieds  ,  mais  plus  grands  que  ceux  de  la 
femelle,  il  n'a  pas  un  vol  continu  ,  mais  il 
voltige  en  fautant  très- rarement.  La  cochenille 
s'appelle  au  Mexique  grana^  du  mot  efpagnal 
qui  rappelle  Teneur  des  anciens  ,  qui  croyoient 
que  cet  infed^  étoii  un  grain ,  la  production 
d'un  végétal. 

L'on  croit  que  la  cochenilte  filveRre  fe  trouve 
naturellement  fut  le  nopal,  filvedre  &  le  tuna  au 
Mexique  ;  on  y  cultive  auHi  dans  les  jardins 
fur  les  vrais  nopals  non  épineux.  Après  avoir 
appris  à  la  connoître  dans  fon  voyage,  M. 
Thiery  de  Menon ville  la  trouva  fur  le  peref- 
chia  ou  patte  de  tortue  à.  S.  Domingue.  , 

Les  petites  cochenilles  filveftres  font  toutes 
contenues  dans  le  ^tin  de  la  mère  fous  la  forme 
d'œufs  enchaînés  par  l'ombilique  les  uns  après 
les  autres  à  un  placenta  commun.  Quand  l'ac- 
couchement arrive  au  terme  fixé  par  la  nature, 
ce  chapelet  défile  grains  par  grains  \  la  mère  pa- 
roît  alors  vivipare ,  parce  que  \q^  petits  laiffent 
fans  doute  au  paffiige  l'enveloppe  dans  laquelle 
ils  étoient  contenus  fous  la  forme  d'œufs,  Se 
ils  fortent  fous  la  forme  d'animaux  vivans  par- 
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faiiement  organifés.  Ils  font  alors  de  la  grof- 
feur  de  la  tête  d'un  camion  ;  le  mâle  c(i  moins 
gros  d'un  tiers  que  la  femelle ,  il  paroît  plus 
alongé ,  Tes  foies  font  très  -  courtes  8c  moins 
nombreu fes  que  chez  la  femelle ,  qui  en  a 
douze  paires  fur  la  double  marge  qui  termine 
le  dos  au  ventre  ;  ils  refient  fous  le  ventre  de 
la  mère  &  fur  le  dos  pendant  deux  ou  trois 
jours ,  quelquefois  ils  font  fufpendus  fous  Tab- 
domen  en  forme  d'une  petite  grappe  de  raifin , 
pendant  huit  jours,  fur -tout  lorfqu'ii  y  a  dts 
orages  ou  des  pluies  ;  enfin  ,  foit  que  le  cor- 
don qui  retient  le  petit  foit  defféché ,  ou  que 
prefTé  par  la  faim  il  ait  acquis  la  force  de  rom- 
pre ce  lien  ,  il  court  fur  la  plante  ;  c'eft  la 
feule  fois  que  les  femelles  marchent  pendant 
tout  le  cours  de  leur  vie.  Arrivés  fur  les  ar- 
ticles du  nopal ,  dès  le  même  jour  ou  le  fui- 
vant  au  plus  tard  ,  ces  petits  infedes  fe  fixent 
fur  les  revers  de  l'article  que  Pinflind  leur  fait 
choifir;  ils  préfèrent  à  tous  les  autres  les  ar- 
ticles des  deux  fèves  précédentes ,  on  les  voit 
fur-tout  choiîlr  le  côté  de  l'article  qui  regarde 
î'ouell-fud-oueil ,  pour  éviter  les  coups  de  vent 
de  nord-efl  &  fur -tout  la  force  de  la  brife 
d'eft ,  toujours  également  régulière  &  violente 
dans  la  vallée  de  Guaxaca, 
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Les  jeunes  cochenilles  fe  fixent  fur  les  arti- 
cles du  nopal  en  y  inférant  leur  bec  fubiilé  dans 
l'éçorce;  fi  ce  fil  délié  fe  rompt,  la  cochenille 
meurt  fans  qu'il  lui  foit  pofiibie  de  fe  rattacher 
par  les  pieds ,  Se  d'inférer  de  nouveau  dans  la 
plante  cette  forte  de  trompe  pour  fucer  le 
fuc  gommeux  qui  fert  à  fa  nourriture.  La  fe- 
melle a  fur  toute  la  furface  du  corps  un  coton 
fin  (Se  vifqueux  dont  elle  fe  couvre  Se  que  fes 
mouvemens  étendent  tout  autour  d'elle ,  ex- 
cepté fous  le  thorax.  Quant  au  mâle ,  il  aban- 
donne fon  enveloppe  au  bout  d'un  mois  ,  Se 
il  paroît  fous  la  forme  d'une  jolie  petite  mouche 
couleur  de  feu  très  foncé  ;  il  s'élance  Se  voltige 
en  fautant  à  la  hauteur  de  fix  pouces  pouc 
chercher  fa  femelle,  il  la  féconde  5c  il  meurt; 
la  femelle  accouche  au  bout  d'un  mois ,  Se  c'eft 
le  terme  de  fa  vie. 

La  cochenille  filvefire  une  fois  pofée  fur  le 
ropal ,  s'y  perpétueroit  fans  aucun  autre  foin 
Si.  y  multiplier  oit  jufqu'à  fatiguer  &  épuifer  k 
plante  dront  les  articles  pourriroient  Se  tom- 
beroîent  les  uns  après  les  autres  ^  û  on  n'avoit 
foin  de  la  recueillir  tous  les  deux  mois. 

Pour  obvier  à  la  dégénération  de  Tinfede, 
qui  auroit  lieu  fi  on  le  laiîToit  entalTé  fur  le 
nopal  épuifé  ;,  pour  l'entretenir  au  contraire 
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d'une  belle  qualité  <Sc  mciue  la  perfedionner , 
&  pour  éviter  la  ruine  du  plant ,  il  faut  tou- 
jours proportionner  à  la  force  de  celui-ci  la 
quantité  de  la  cochenille  qu'on  y  élève  i  il  fai>t 
la  récolter  radicalement  tous  les  deux  mois  8c 
nettoyer  la  plante  du  coton  que  l'infede  y  laiiïe 
en  la  frottant  avec  un  linge  mouillé  qui  l'en- 
lève. Par  ce  moyen  on  ôte  aufTc  les  œufs  8c 
les  chrifaîides  des  infedes  dellruéleurs  qui  peu- 
vent s'être  cachés  dans  le  coton  de  la  coche^ 
nille. 

Il  feroit  impoffibîe  de  récolter  la  cochenille 
filvePire  avec  bénéfice  furies  opuntia  épineux; 
Je  plus  habile  ouvrier  n'en  peut  recueillir  2  onces 
defféchées  par.jour ,  à  caufe  de  la  difficulté  de 
la  tirer  d'entre  les  épines ,  Se  cependant  le 
même  ouvrier  peut  en  rendre  trois  livres  sè- 
ches par  jour  quand  il  la  récolte  fur  le  nopa-1 
de  jardin.  Il  eil  même  certain  que  la  coche- 
nille filyeflre  s'eR  perfeâionnée  fur  le  nopal 
par  la  muhipliciti  des  récoltes  6c  des  femailles , 
Se  par  la  bonté  de  la  plante  fur  laquelle  elle 
perd  beaucoup  de  la  quantité  8c  de  la  ténacité 
de  fon  coton  ,  Se  devient  conltamment  plus 
groiTc  de  moitié  qu'on  ne  la  voit  fur  les  opuntia 
épineux  ,  dans  les  bois  8c  les  campagnes.  H 
faut  donc  pour  recueillii:  la  plus  belle  coche»^ 


DE     Chimie.  lay 

nîlle  filveflre ,  la  fenrîer  de  deux  mois  en  deux 
mois ,  autant  que  peut  le  permettre  la  confti- 
lution  des  faifons  ,  fur  le  nopal  de  jardin, 
en  abandonnant  toute  autre  forte  d  opuntia  ; 
mais  en  attendant  qu'on  ait  une  aflez  grande 
quantité  de  nopal ,  on  peut  la  femer  &  l'éleven 
fur  l'opuntia  de  Campcche  8c  fur  la  raquette  ef- 
pagnole. 

On  dit  qu'on  sème  la  cochenille,  comme 
fi  c'étoit  une  graine  ,  lorfqu'on  répand  les  pe- 
tits infedes  fur  la  plante  qui  doit  les  nourrir. 

La  nopalerie  eft  en  état  de  nourrir  la  coche- 
nille filveflre  dix-huit  mois  après  qu'elle  a  été 
plantée.  On  y  sème  les  cochenilles  dans  des 
nids  faits  du  parenchime  des  feuilles  de  pal- 
mier ;  on  met  dans  chaque  nid  de  quatre  à  feize 
mères,  lorfqu'elles  font  près  de  leur  accouche- 
ment ;  Se  l'on  proportionne  au  nombre  des  ar- 
ticles du  nopal  Se  le  nombre  des  nids,  &  celui 
des  mères  que  chacun  contient  :  on  jixe  les 
nids  à  l'aiiTelle  des  branches ,  ayant  foin  qu'ils 
foient  expofés  au  foleil  levant. 

Deux  mois  après  que  la  cochenille  a  été 
lemée ,  8c  précifément  un  mois  après  qu'elle  a 
été  fécondée  ,  on  voit  fortir  quelques  petites  co- 
chenilles du  fein  de  leur  mère  ;  c'efî  le  moment 
qu'il  faut  choifir  pour  la  récolte.  On  pafTe  la 
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lame  d'un  couteau  dont  le  tranchant  efl  émoulTé 
êc  arrondi,  entre  1  ecorce  du  nopal  &  les  groupes 
de  cochenille  dont  il  eft  couvert  ;  on  les  fait 
tomber  dans  un  linge  ou  dans  un  vafe  deiliné 
à  les  recevoir.  Quand  la  récolte  ell  faite  ,  on 
plonge  la  cochenille  entre  deux  linges  dans  de 
Teau  bouillante  pendant  deux  ou  trois  minutes  ; 
on  les  étend  enfuite  fur  des  planches ,  ou ,  ce 
qui  vaut  mieux ,  dans  des  baflais  de  métal  :  on 
les  expofe  à  l'ardeur  du  foleil ,  Se  pour  mieux 
s'affurer  de  leur  deffication ,  on  les  y  expofe 
encore  le  lendemain.  Cette  méthode  efl  pré- 
férable à  celle  du  fer  chaud  &  du  four , 
qui  ont  l'inconvénient  de  donner  une  defllca- 
tion  inégale  6c  de  calciner  les  parties  qui  y 
touchent  immédiatement.  M.  Thiery  de  Me- 
nonville  n'a  pas  vu  dans  Ton  voyage  pratiquer 
d'autre  méthode  que  celle  de  l'eau  bouillante 
pour  les  deux  efpcces  de  cochenille. 

La  cochenille  fine  ne  fe  trouve  point  dans 
les  campagnes  &:  les  forêts  du  Mexique ,  elle 
n'habite  que  les  cafés  8c  les  jardins  des  indiens 
qui  la  récoltent. 

Les  petites  femelles  de  cette  efpèce  ont  le 
dos  rayé  par  des  rides  tranfverfales  qui  abou- 
tifTent  au  ventre  par  une  double  rarge  fur  la- 
quelle on  voit  douze  petites  foies  ,  qui  difpa- 
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roiflent  dans  les  adultes.  Dix  jours  après  leur 
naiffance ,  les  femelles  mettent  bas  cette  robe 
bordée  &  frangée  de  petites  foies ,  &  elles  fe 
couvrent  d'une  poudre  blanche  très  -  fine  qui 
les  préferve  de  l'humidité;  vingt  ou  vingt-cinq 
jours  après  leur  naiffance  ,  elles  fe  dépouillent 
de  leur  féconde  robe ,  opération  qui  les  fait  périr 
quelquefois ,  alors  elles  paroiffent  d'un  brun  clair; 
mais  le  jour  fui  van  t  elles  font  déjà  couvertes 
de  poudre  ;  trois  ou  quatre  jours  après  elles 
font  en  état  d'être  fécondées.  Elles  ont  une 
grofleur  à  peu  près  double  de  celle  de  la  co- 
chenille filvellre. 

Le  mâle  de  la  cochenille  fine  efl  parfaite- 
ment femblable  au  mâle  de  la  cochenille  fil- 
vellre ,  fi  ce  n'eft  que  fa  grofleur  efl  double^ 

L'auteur  difcute  la  queflion  de  favoir  fi  la 
cochenille  fine  efl  une  même  efpcce  que  la  fil- 
veftre  perfedionnée  par  une  meilleure  nourri- 
ture &  par  les  foins  de  la  culture,  ou  fi  elles 
forment  deux  efpèces  eflentiellement  diflindes. 
La  grofleur  qu'acquiert  la  cochenille  filveflre 
lorfqu'on  la  cultive ,  &  la  diminution  qu'éprouve 
fon  duvet  cotoneux  ,  ainfi  que  la  petitefl^e  à 
laquelle  efl  réduite  la  cochenille  fine  lorfqu'elle 
n'a  pas  la  nourriture  qui  lui  convient ,  paroif- 
fent doaner  beaucoup  de  poids  à  la  première 


ia8  Annales 

opinion  ;  cependant  l'auteur  ne  trouve  pas  que 
ces  raifons  ruflifent  pour  la  folution  de  ce  pro- 
blème intcrefiant  qu'il  renvoie  à  de  nouvelles 
obfervations. 

Il  y  a  trois  ciiconflances  elTeniielles  à  obferver 
dans  l'éducation  de  la  cochenille  fine. 

I®.  Il  faut  fe  fervir  pour  femer  des  plus  belles 
6c  des  plus  groffes  mères  que  l'on  puiflTe  avoir 
à  chaque  génération. 

2°.  Il  ne  faut  la  femer  que  fur  les  bons 
nopals. 

3°.  Il  faut  la  retirer  pendant  la  faifon  des 
pluies,  à  couvert,  8c  Ty  multiplier  jufqu'au  re- 
tour de  la  fécherefle  pour  la  femer  en  plein 
air.  On  doit  encore  éviter  que  la  cochenille 
filveflre  ne  puifTe  fe  mêler  à  la  fine,  3c  pour 
cela  il  faut  les  éloigner  de  loo  perches  l'une 
de  l'autre ,  en  donnant  l'avantage  du  levant  à 
la  cochenille  fine.  La  température  qui  lui  con- 
vient le  mieux  efi  entre  I2  8c  20  degrés  du 
thermomètre.  L'on  fait  au  Mexique  trois  ré- 
coltes pendant  la  belle  faifon. 

M.  Thiery  de  Menonville  n'a  pu  fe  procurer 
des  renfeignemens  bien  certains  fur  la  méthode 
qu'on  emploie  au  Mexique  pour  conferver  la 
cochenille  pendant  l'hiver;  cependant  il  a  de 
fortes  raifons  pour  croire  qu'on  la  conferve  fur 

des 
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des  nopals  qu'on  couvre  de  nattes.  Il  confeille 
une  méthode  qu'il  a  imaginée  Se  dont  il  a  fait 
l'épreuve.  ïl  prelcrit  de  condruire  un  hangar 
couvert  de  chaiïis  que  Ton  abat  dans  les  mau- 
vais tems,  Se  qu'on  relève  quand  le  tems  efl 
beau ,  Se  de  planter  fous  cet  hangar  des  nopals 
dont  le  tiers  elV  employé  fuccellivement  à  en- 
tretenir la  cochenille  pendaîit  les  fix  mois  de 
'mauvais  tems. 

Le  prix  de  la  cochenille  une  furpaffe  d'un 
tiers  celui  de  la  cochenille  filvéûre ;  de  plus, 
de  deux  nopals  de  pareille  grandeur,  celui  qui 
ell  chargé  de  cochenille  fine  donne  une  ré- 
colte d'un  tiers  plus  forte  en  poids  que  celui 
qui  efl  chargé  de  cochenille  (ilvedre. 

L'auteur  compare  les  frais  de  culture  que 
la  cochenille  exige  au  Mexique  avec  le  prix 
de  main-d'œuvre  ordinaire  à  S.  Domingue, 
&.  il  conclut  de  l'aifance  dans  laquelle  vivent 
quelques  indiens  ,  dont  elle  efl  le  principal 
produit ,  que  cette  culture  pourroit  s'établir 
avec  beaucoup  d'avantage  à  S.  Domingue ,  d'au- 
tant plus  que  les  indiens  du  iMexique  ont  peu 
d'aclivité,  &  que  des  monopoles  multipliés  les 
privent  d'une  grande  partie  du  produit  de  la 
vente  de  la  cochenille  en  Europe. 

Au  premier  coup-d'œil ,  la  cochenille  fine 
Tome  Kt  1 
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paroît  prcfenter  de  grands  avantages  au  culiî- 
vateur  fur  la  cochenille  filveflre  ;  mais  lorrque 
l'on  confidcre  que  l'cducation  de  la  dernière 
exige  beaucoup  moins  de  foin  ,  que  le  duvet 
qui  Ja  recouvre  la  défend  contre  les  pluies  Se 
les  orages  ,  qui  font  fouvent  de  grands  torts 
à  la  cochenille  fine.  S:  qu'elle  peut  être  recollée 
fix  fois  dans  l'année  ,  pendant  que  la  faifon 
des  pluies  ell  nulle  pour  le  produit  de  la  co- 
chenille fine;  qu'enfin  il  faut  beaucoup  moins 
d'avance  pour  rétabhlTement  qu'elle  exige,  l'on 
trouvera  que  les  avantages  fe  compenfent ,  &  que 
même  la  culture  de  la  cochenille  filvedre  pourra 
être  préférable  pour  les  pauvres  colons ,  auxquels 
elle  pourra  préfenter  une  reHource  précieufe. 

Depuis  la  mort  de  M.  Thlery  de  Menonville, 
la  cochenille  fine  qu'il  élevoit  au  jardin  du  Port- 
au-Prince  a  péri;  mais  AL  Bruley,  fubftitut  du 
procureur  général ,  a  mis  beaucoup  de  zcle 
pour  ne  pas  laifler  perdre  tous  les  fruits  de 
l'entreprife  de  M.  Thiery  de  Menonville.  Avec 
âes  débris  de  fon  plan ,  il  a  formé  une  nopa- 
lerie  &:  y  a  élevé  la  cochenille  filveftre.  Il  écri- 
voit  à  la  fin  de  1788 ,  que  fa  nopalerie  auroit 
déjà  pu  lui  fournir  une  récolte  de  lOO  livres 
de  cochenille  sèche,  fi  une  maladie  ne  l'eut 
empêché  de  profiter  de  la  belle  Aifon. 
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M.  Bmley  a  communiqué  de  la  graine  de 
cochenille  fîlveflre  au  cercle  des  phiîadelphes, 
qui  a  commencé  en  1785*  à  s'occuper  de  l'édu- 
cation de  cette  cochenille. 

Comparaifon  de  la  Cochenille  mefîèqiie  ,  de  la 
Cochenille  filvejlre  &  de  celle  qui  a  été  élevée 
à  S,  Domingue, 

Si  l'on  fait  digérer  dans  l'alcohol  l'extrait 
que  la  décodion  de  cochenille  donne  par  l'é- 
vaporation ,  les  parties  colorantes  fe  diffolvent 
&  lailTent  un  réfidu  qui  ne  retient  qu'une  cou- 
leur de  lie  de  vin  que  du  nouvel  alcohol  ne 
peut  lui  ôter.  Cette  partie  donne  dans  l'analyfe- 
par  le  feu ,  les  produits  des  fubflances  ani- 
males. 

L'alcohol  de  cochenille  laiiïe  par  l'évapo- 
ration  un  réfidu  tranfparent  qui  eft  d'un  rouge 
foncé,  &  qui,  lorfqu'il  efl  fec ,  a  l'apparence 
d'une  réfine.  Il  donne  également  par  la  diRil- 
lation  les  produits  des  fubiiances  animales ,  ce 
qui  confirme  que  cette  partie  colorante  eft  une 
production  animale. 

Cependant  la  décodion  de  cochenille  entre 
difficilement  en  putréfadion  ;  j'en  ai  confervé 
plus  de  deux  mois  à  l'air  libre  6c  dans  un  flacop 
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bouche.  La  première  ne  préfentoit  après  cet 
efpace  de  tems  aucun  indice  de  putréfadion; 
la  féconde  avoit  une  légère  odeur  putride.  La 
première  s'ctoit  troublée  dès  les  premiers  jours; 
elle  a  laiiTé  fur  le  filtre  un  dépôt  violet-brun, 
qui  étoit  dû  à  la  combinaifon  de  Toxigène  avec 
les  parties  colorantes ,  conformément  aux  ob- 
fervations  de  M.  de  Fourcroy  ;  la  féconde 
«voit  confervé  long-tems  fa  tranfparence ,  & 
île  l'avoit  probablement  perdue  que  par  l'effet 
du  commencement  de  putréfadion  qu'elle  avoit 
éprouvée.  La  couleur  de  l'une  &  de  l'autre 
avoit  paifé  au  cramoifi  ;  mais  celle  de  la  pre- 
mière étoit  plus  foible ,  parce  qu'une  plus  grande 
partie  des  molécules  colorantes  s'étoit  préci- 
pitée. 

Depuis  la  mort  de  M.  Thiery  de  Menon- 
ville  ,  la  cochenille  meftèque  qu'il  avoit  ap- 
portée a  péri ,  ainfi  qu'on  l'a  annoncé  ;  mais 
M.  Bruley  s'eft  occupé  avec  beaucoup  de  foin 
à  élever  de  la  cochenille  filveftre  ,  Se  dès  1787, 
il  en  avoit  envoyé  une  quantité  affez  confidé- 
rable  au  miniftre  de  la  marine ,  avec  un  mé- 
moire fous  le  titre  d'EJ/ais  de  la  culture  du 
nopal ,  r éducation  &  préparation  de  la  cockc" 
nitle.  L'académie  (\(^s  fciences  nous  chargea, 
MM.  Defmarell ,  Fougeroux ,  l'abbé  Teffier  & 
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moi ,  d'examiner  celte  cochenille  Se  le  mémoire 
qui  Paccompagnoit. 

Il  réfulta  des  elîais  de  teinture  que  nous 
fîmes  chez  M.  Monneri  ,  propriétaire  d'une 
manufaâure  d'écarlate  aux  Gobelins  ,  que  la 
cochenille  envoyée  par  M.  Bruley  donnoii  au 
drap  la  même  couleur  que  la  cochenille  mcf- 
tèque ,  pourvu  qu'on  en  augmentât  la  quantité 
dans  la  proportion  de  12  à  5*. 

jM.  Bruley  a  fait  un  fécond  envoi  de  la  co- 
chenille qu'il  a  récollée  en  1788,  &  les  mêmes 
commiflaires  ont  été  chargés  de  l'examiner.  Ils 
ont  obtenu,  par  une  méthode  différente,  à  peu 
près  les  mêmes  réfultats  qu'avec  la  première 
cochenille. 

Comme  j'ai  répété  les  c-fTais  qui  avoient  été 
faits  en  commun,  en  faifant  entrer  dans  la  com« 
paraifon  la  cochenille  filveilre  du  commerce> 
je  me  contenterai  de  parler  ici  de  mes  dernières 
expériences* 

La  décodion  de  la  cochenille  filveilre  a  la; 
même  nuance  que  celle  de  la  cochenille  d® 
S.  Domingue  *^  cette  nuance  tire  plijs  fur  le 
cramoifi  que  celle  de  la  cochenille  meftèque  ; 
mais  les  précipités  qu'on  en  obtieiK  ,  Çoh  par 
la  diifolution  d'étain  ,  foit  par  l'alun  ,  foiu  d'une 
couleur  parfaiiemerit  égale  à  ceux  de  la  coche- 
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134  A    N    N    A    L    i:    s 

niile  meflcque ,  Se  ce  font  ces  précipites  qui 
colorent  les  rubftances  qu'on  leint  en  fe  com- 
binant avec  elles. 

J'ai  dit  dans  mon  mémoire  fur  le  blanchi- 
ment {  An'\  Cîim,  tome  II),  que  M.  Watt 
s'étoit  fervi  de  la  dccodion  de  cochenille  pour 
déterminer  la  force  de  l'acide  muriatiqwe  oxi- 
géné  par  la  quantité  de  cette  décodion  qu'il 
pouvoir  détruire  ;  j'ai  fait  l'inverfe  ,  ôc  je  me 
fuis  fervi  de  l'acide  muriatique  oxigéné  pour 
déterminer  la  proportion  de  parties  colorantes 
que  les  décodions  de  différentes  cochenilles 
contenoient.  J'ai  donc  fait  bouillir  pendant  une 
heure  un  poids  égal  de  chacune  des  trois  co- 
chenilles ,  en  rendant  toutes  les  circonftances 
autant  égales  qu'il  ni'a  été  poffibîe;  j'ai  verfé 
ces  trois  décodions  filtrées  chacune  dans  un 
cilindre  de  verre  gradué ,  Si  j'y  ai  mêlé  du  même 
acide  muriatique  oxigéné  jufqu'à  ce  qu'elles 
aient  toutes  trois  été  amenées  à  la  même  nuance 
de  jaune.  Les  quantités  d'acide  qui  repréfentent 
les  proportions  de  parties  colorantes  fe  font 
trouvées  à  peu  près  dans  le  rapport  des  nom- 
bres fuivans  :  8  pour  la  cochenille  de  S.  Do- 
mingue  ,  ii  pour  la  cochenille  filveflre  du 
commerce ,  i8  pour  la  cochenille  meflèque. 

L'on  voit  donc  que  la  cochenille  de  S.  Do- 
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niîngue  efl  non-reulemeLt  fort  inférieure  à  la 
cochenille  meflcque  ,  mais  même  à  la  coche- 
nille  filveflre  du  Mexique  ,  ë<  cfiedivement  elle 
efl  beaucoup  plus  cotonneufe  &  plus  petite  ; 
mais  ces  dclavanlages  ne  doivent  point  dimi- 
nuer le  zèle  de  ceux  qui  s'occupent  de  fou 
éducation. 

Lqs  obfervations  de  M.  Thiery  de  Menon>* 
ville  avoient  déjà  prouvé  que  la  cochenille  fil* 
veffre  perdoit  de  fon  coton  &:  devenoit  plus 
greffe  par  une  fuccefîion  de  générations  foi- 
gnées  5  Si  dans  les  commencemens  l'on  a  été 
obligé  d'employer  dçs  nopals  qui  n'avoient  pas 
atteint-  la  groffeur  néceffaîre.  Il  y  a  donc  tout 
lieu  d'efpérer  que  la  cochenille  de  S.  Domingue 
pourra  parvenir ,  par  des  foins  fbutenus ,  an 
point  de  bonté  de  la  cochenille  (ilveflre  du  Mexi- 
que, Se  peut-être  le  paiïer;  mais  dut-elle  lui  être 
toujours  inférieure  pour  la  quantité  de  parties 
colorantes ,  ce  ne  feroit  point  une  raifon  fuf- 
fîfante  pour  négliger  de  fe  [Drocurer  un  ingré^ 
dient  fi  précieux  pour  la  teinture. 

Relativement  à  la  qualité  de  couleur,.  Von 
a  vu  que  la  cochenille  de  S.  Domingue  ne  le 
cédoit  pas  à  la  cochenille  meilèque  ;  mais  fi  le 
coton  dont  elle  cil  recouverte  pou  voit  nuire 
dans  les  opérations  en  grand  à  la  beauté  de 

I  iy 


X^6  A    N    N    A    L    E    5 

l'ccarlate  c^ont  Tcclat  peut  eue  fi  facilement 
altéré ,  on  en  troiiveroit  un  emploi  avantageux 
foit  pour  les  demi-écailates  ,  foit  pour  les  cra- 
moifis  8c  les  autres  nuances  qui  font  moins 
délicates  que  la  plus  vive  des  couleurs. 

M.  Bruley  a  cherché  les  moyens  de  féparer 
le  coton  de  la  cochenille  de  S.  Domingue  ; 
n"iais  il  eA  relié  beaucoup  de  parties  colorantes 
dans  (qs  réfidus ,  ce  qui  paroît  principalement 
dû  aux  petites  cochenilles  qui  font  reliées  ad- 
hérentes au  coton. 

Les  ophiions  que  M.  Bruîey  expok  dans  Ces 
mémoires  ne  s'accordent  pas  toujours  avec 
celles  de  M.  Thiery  de  Ptlenonville ,  Se  il  eft 
naturel  que  des  obfervations  foutenues  pro- 
curent àiQS  connoiffances  plus  exactes  fur  un 
objet  qui  efl  fi  nouveau  pour  nous,  mais  fur 
lequel  on  doit  efpérer  que  les  foins  du  cercle 
des  philadelphes  Se  de  M.  Bruley  ne  nous  bif- 
feront bientôt  rien  à  defirer. 

Il  eil  bien  difficile  de  fe  faire  une  idée  de 
Tuiilité  dont  peut  être  la  cochenille  à  S.  Do- 
mingue ,  qui  a  tant  de  riches  produâions.  M. 
Thiery  de  Menonville  la  regardoit  comme  une 
reflburce  précieufe  pour  les  panies  de  Tile 
dont  le  fol  ingrat  fe  refufe  aux  autres  cultures, 
&  pour  les  pauvres  colons  qui  ne  peuvent 
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faire  les  avances  néceiTaires  aux  autres  prcxluc- 
tions  ;  i\1.  Bruley  eft  encore  plus  favorable  aux 
avantages  qu'on  doit  efpérer  de  la  cochenille  ; 
mais  le  cercle  des  philadelphes  eH  plus  ré- 
fervé,  êc  il  ne  croit  pas  qu'on  puilTe  encore 
prononcer. 

Les  tentatives  que  l'on  fait  méritent  d'autant 
plus  d'être  fuivies  &:  d'être  protégées  ,  qu'elles 
ont  pour  objet  une  branche  importante  de 
commerce  ,  Se  que  l'indufîfie  éclairée  a  de 
grands  avantages  fur  Tindolence  ignorante. 
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OBSERVATIONS 

SUR  LE  PLATINE; 

Par  M,   Lavoisier. 

J'AI  déjà  entretenu  l'académie  du  traVw^il  dont 
je  me  fais  occupé  fur  l'art  de  fondre  le  pla- 
tine ,  de  l'afTiner  ,  de  le  traiter ,  enfin  de  le 
rendre  utile  aux  difFérens  ufages  de  la  fociété. 

Je  me  contenterai  de  rappeler  ici  en  très- 
peu  de  mois  ce  que  j'ai  dit  alors  fur  les  prin- 
cipes qui  fervent  de  fondement  à  cet  art. 

Le  platine,  comme  l'on  Hiit,  tel  qu'on  l'ap- 
porte en  France ,  n'eft  point  un  métal  pur ,  c'eft 
un  alliage  de  platine  avec  une  autre  fubflance 
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mciallique  qui  paroît  ctre  du  fer  ;  il  y  a  donc 
deux  objets  à  remplir  pour  traiter  le  platine  , 
le  premier  de  Je  fondre,  le  fécond  d'en  fé- 
parcr  le  métal  avec  lequel  il  ell  allié. 

On  remplit  très -bien  ce  double  objet  en 
difToIvaiu  le  platine  dans  Teau  régale ,  en  le 
précipitant  par  le  muriaie  d'ammoniaque  ou 
fel  ammoniac ,  &  en  opérant  la  rédudion  du 
précipité  par  le  moyen  d'un  flux  réduélif  com- 
pofé  de  borax  ,  de  verre  pilé  &  de  charbon. 
Ce  moyen  a  été  indiqué  par  M.  de  Lifle. 

Un  fécond  moyen  très  pénible ,  mais  qui  a 
été  cependant  employé  avec  quelques  fuccès 
par  M.  le  baron  de  Sickengen ,  confiée  à  aglu- 
tiner  par  l'extrême  violence  du  feu  les  grains 
dont  le  platine  eft  compofé ,  &  à  les  fonder 
enfuite  enfemble  en  les  forgeant  à  chaud  à 
coups  de  marteau. 

\Jn  troiGème  moyen  qui  a  été  propofé  par 
M,  Baume  Sz  qui  réuITit  affez  bien  quand  on 
peut  difpofer  de  grands  fourneaux  de  verrerie 
ou  de  porcelaine  ,  confifle  à  faciliter  la  fufion  \ 
du  platine  par  une  légère  addition  de  plomb 
ou  de  bifmuth ,  &  à  le  coupeller  enfuite  à  un 
degré  de  feu  très- élevé  6i  très-long- tems  con- 
tinué. 

Un  quatrième  moyen  qui  fe  rapproche  du 
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précédent  ,  confille  à  faire  fondre  le  platine 
par  l'addition  d'une  fubftance  métallique  fuf- 
ceptible  de  s'évaporer ,  telle  que  l'arfenic ,  & 
à  chafTer  enfuite  ce  métal  par  la  violence  du 
feu  &  fur -tout  par  fa  longue  continuité. 

On  parvient  à  abréger  ces  opérations  par 
l'emploi  bien  ménagé  du  nitre  ;  la  calcination 
3c  la  volatilifation  du  métal  fe  fait  alors  avec 
plus  de  facilité. 

M.  l'abbé  Rochon  a  employé  avec  beaucoup 
de  fucccs  ce  procédé  pour  la  fabrication  des 
miroirs  de  télefcope  Se  pour  la  préparation 
de  divers  uflenfiles  exécutés  par  M.  Daumy. 

On  peut  encore  obtenir  le  platine  dans  un 
état  y  finon  de  pureté  abfolue  ,  au  moins  qui 
en  approche  beaucoup ,  en  le  fondant  avec 
partie  égale  d'un  métal  fufceptible  d'être  dif- 
fous  par  l'acide  nitrique.  On  fait  réduire  en 
poudre  fine ,  dans  un  mortier ,  l'alliage  qu'on 
obtient  Se  qui  eft  très-caflant  ;  on  verfe  deiïlis 
de  l'acide  nitrique  en  quantité  fuffifante ,  Se  on 
fait  chauffer.  L'acide  diiïbut  le  métal  allié ,  & 
le  platine  fe  précipite  dans  l'état  d'une  poudre 
noire  fufceptible  d'être  fondiie  à  grand  feu. 
J'obferverai  qu'il  ne  m'a  jamais  été  pofllble 
d'obtenir  par  ce  moyen  du  platine  parfaite- 
ment malléable. 
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Enfin»  j'ai  fait  voir  que  le  platine,  lorfqu'il 
cft  allié  à  un  métal  volatil  ou  calcinable ,  eft 
fufceptible  d'une  efpcce  d'affinage  analogue  à 
celui  que  reçoit  le  fer  dans  les  forges. 

Mais  ces  dificrens  procédés  chimiques,  qui 
n'ont  encore  été  employés  que  fur  de  petites 
quantités  de  platine  ,  6c  dont  plufieurs  même 
n'ont  conduit  qu'à  des  réfultats  imparfaits ,  ne 
prouvent  pas  autant  fur  la  poiïibilité  de  traiter 
le  platine  en  grand  Se  de  l'employer  utilement 
dans  les  arts ,  que  les  deux  pièces  que  je  mets 
dans  ce  moment  fous  les  yeux  de  l'académie  ; 
elles  ont  été  fabriquées  par  M.  Janetty ,  avec 
du  platine  qu'il  a  traité  lui-même  par  un  pro- 
cédé qui  lui  efl  particulier,  en  forte  que  le 
mérite  de  ce  travail  lui  appartient  en  entier. 
C'eil  également  lui  qui  avoit  exécuté  en  pla- 
tine ,  fous  la  direction  de  M.  Chabano  ,  un 
fuperbe  néceflaire  defliné  pour  le  roi  d'Ef- 
pagne. 

Ces  pièces,  &  principalement  le  vafe  qui  eft 
fous  les  yeux  de  l'académie ,  prouvent  qu'on 
peut  fabriquer  avec  le  platine  des  ullenfiles  de 
toute  efpèce  ;  ce  vafe  contient  en  effet  des 
parties  planées  à  froid,  telles  que  le  fond,  de 
des  parties  fondées.  Il  n'efl  rien  qu'on  ne  puifiTc 
exccu:er  avec  la  réunion  de  ces  deux  moyens* 
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Il  ne  dépend  donc  plus  que  du  gouvernement 
cfpagnol ,  qui  a  dans  fa  poiTelHon  les  feules 
mines  de  platine  que  l'on  connoifle  ,  de  nous 
faire  jouir  des  avantages  que  ce  métal  inalté- 
rable Se  préférable  à  l'or  promet  dans  Ie$ 
différens  ufages  des  arts  Se  de  la  fociétéé 


EAU  ANTI-INCENDIAIRE. 


RAPPORT. 

Xi  ES  inventeurs  d'un  liquide  anti-incendiaire 
s'étant  adreffés  à  M.  le  duc  de  Villequier  pour 
avoir  la  permiflion  d'en  faire  l'épreuve  en  pré- 
fence  du  roi,  il  a  penfé  qu'avant  de  donner 
une  forte  de  publicité  à  cette  découverte  ,  il 
convenoit  d'en  conltater  la  réalité ,  &  il  a  écrit 
dans  cet  efprit ,  le  22  mars ,  à  M.  le  marquis 
de  Condorcet, 

L'académie  ,  pour  remplir  les  vues  de  M.  le 
duc  de  Villequier,  nous  a  nommés,  MM.  le 
duc  de  la  Rochefoucault ,  Cadet ,  Lavoifier  & 
de  Fourcroy ,  pour  faire  les  expériences  rela- 
tives à  cet  objet  Se  pour  lui  en  rendre  comptei 


142  Annales 

Nous  nous  femmes  iranrporics  en  confé- 
quence  le  2p  mars  dans  une  maifon  fituce  au 
village  de  Courbevoye,  près  Paris. 

On  y  avoit  préparé,  conformément  à  notre 
demande , 

1°.  Deux  futailles  défoncées  par  un  bout  8c 
enduites  de  goudron. 

2°.  Deux  petits  tas  de  bois  ou  bûchers  com- 
pofés  de  bûches  refendues  &  de  copeaux. 

3°.  Deux  efpèces  de  barraques  en  planches, 
non  couvertes  &:  ouvertes  par  les  deux  bouts, 
dont  l'intérieur  étoit  enduit  de  goudron  ;  on 
avoit  en  outre  mis  des  copeaux  au  pied  des 
cloifons  Se  au  tiers  à  peu  près  de  leur  hauteur; 
ces  copeaux  y  étoient  maintenus  au  moyen  d'un 
fil  de  fer. 

Nous  avions  demandé  que  tout  fût  ainfi  pré- 
paré double ,  afin  que  nous  puifions  faire  des 
expériences  de  comparaifon  avec  la  liqueur 
anti-incendiaire  8c  avec  Feau  {impie. 

On  a  commencé  par  mettre  le  feu  à  la  pre- 
mière des  deux  cabanes  au  moyen  des  co- 
peaux placés  au  pied  des  cloifons  Si  répandus 
fur  leur  furface  :  elle  a  été  bientôt  compîet- 
tement  enflammée.  Alors  le  fieur  Didelot,  qui 
s'étoit  couvert  le  corps  d'une  efpèce  de  re- 
dingotte  &  la  tête  d'une  efpèce  de  cam ail  d'étoffe 
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trempée  dans  fa  liqueur  anti-incendiaire^  a  tra- 
verfc  entre  les  deux  cloifons  enflammées,  qui 
étoient  à  quatre  pieds  8c  demi  ou  cinq  pieds 
de  diftance  lune  de  l'autre,  fans  avoir  paru 
incommodé  de  la  chaleur;  mais  comme  le  feu 
n'étoit  pas  dans  ce  moment  d'une  très-grande 
aâivité ,  cette  expérience  ne  nous  a  rien  pré- 
fente  de  fort  extraordinaire. 

Le  fieur  Didelot  de  retour,  s'eft  muni  d'une 
feringue  de  grandeur  ordinaire,  dont  le  canon, 
qui  étoit  d'étain  ,  au  lieu  de  fe  terminer  en 
peinte ,  formoit  une  efpèce  d'empâtement  percé 
de  petits  trous  comme  la  tête  dun  arrofoir; 
cette  feringue  étoit  remplie  de  fon  eau  anti- 
încendiaire.  Mais  au  moment  où  il  a  voulu 
s'en  fervir,  le  goudron  dont  les  planches  étoient 
enduites,  étoit  déjà  confommé  ,  Se  le  feu  s'étoit 
éteint  de  lui-même,  prefqu'à  la  fois  dans  toute 
l'étendue  de  fa  furface.  Un  coup  de  vent  qui 
eft  fuivenu  a  facilité  cette  extindion  inftanta- 
née  ;  en  forte  que  le  lîeur  Didelot  n'a  pas  été 
dans  le  cas  de  faire  ufage  de  fon  eau  anti-in- 
cendiaire. La  flamme  éteinte,  les  planches  fe 
font  trouvées  légèrement  charbonnées  à  leur 
furface. 

Le  réfultat  de  cette  expérience  ayant  été  nul 
relativement  à  l'effet  de  l'eau  anti-incendiaire , 
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on  a  mis  îe  feu  à  la  féconde  cabane.  Apres 
être  convenu  que  le  fieur  Didelot  éteindroic 
lin  des  côtes  avec  fon  eau  ami  incendiaire,  6c 
que  les  commiffaires  effayeroient  d'éteindre 
l'autre  avec  de  l'eau  fimple  ;  foit  que  la  couche 
de  goudron  fût  plus  épaiiïe  dans  celte  féconde 
cabane  que  dans  la  première ,  foit  que  les  cir- 
conftances  fe  foient  trouvées  plus  favorables 
à  la  combuftion  ,  la  Bamme  a  été  plus  vive , 
3c  la  chaleur  étoit  fi  ardente,  qu'il  n'a  pas  été 
polTible  d'approcher  dans  le  premier  inftant. 
Quand  la  chaleur  a  été  un  peu  diminuée,  le 
fieur  Didelot  a  commencé  à  employer  fa  liqueur 
anti-incendiaire ,  8c  prefqu'au  même  moment 
où  il  a  feringué  ,  la  flamme  s'efl  amortie ,  fans 
doute  parce  que  c'étoit  précifément  l'inflant 
où  le  goudron  étoit  confommé.  Les  commif- 
faires s'en  font  procuré  fur  le  champ  la  preuve; 
car  ayant  de  même  faifi  le  moment  favorable 
pour  feringuer  de  l'eau  pure  de  l'autre  côté  de 
la  baraque ,  la  flamme  s'efi  amortie  de  la  même 
manière ,  quoiqu'ils  n'euffent  pas  employé  plus 
tfeau  que  le  fieur  Didelot  n'avoit  employé  de 
liqueur  anti-incendiaire. 

On  a  enfuite  allumé  les  futailles  enduites  in- 
térieurement de  goudron,  8c  quand  on  a  jugé 
que  le  feu  e'toit  parvenu  à  fou  plus  haut  degré 
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d'activité ,  le  fieur  Didelot  a  feringué  de  fa  li- 
queur  dans  Tune  des  deux  futailles,  8c  avec 
environ  la  moitié  de  ce  que  conienoit  la  fe- 
ringué, la  flamme  a  été  éteinte.  Les  commiiTaires 
ayant  opéré  de  la  même  manière  dans  l'autre 
futaille  avec  de  Peau  (impie ,  feulement  en 
quantité  un  peu  plus  grande ,  ils  ont  produit 
le  même  effet. 

Enfin  ,  pour  procéder  à  la  dernière  expé- 
rience,  on  a  mis  le  feu  aux  deux  petits  bû- 
chers. Lorsqu'ils  ont  été  complettement  allumés 
8c  pénétrés  de  toutes  parts  par  la  flamme ,  le 
fieur  Didelot  a  fait  agir  fa  feringué  remplie  de 
liqueur  anti-incendiaire ,  Se  le  feu  a  été ,  finon 
éteint  ,  au  moins  confidérablement  amorti  ; 
mais  Içs  commiflTaires  ayant  opéré  de  la  même 
manière ,  avec  une  même  quantité  d'eau  pure 
fur  l'autre  bûcher,  ils  ont  produit  exaétement 
le  même  effet ,  8c  le  feu  a  été  éteint  au  même 
degré. 

Il  réfulte  de  ces  expériences  ,  que  le  liquide 
ami -incendiaire  du  fieur  Didelot  n'a  aucune 
propriété  particulière  .qu'il  n^cd  pas  fenfiblement 
plus  propre  que  l'eau  à  éteindre  le  feu  dans 
les  incendies  ;  8c  d'après  cela  nous  ne  nous 
fommes  occupés  d'aucune  recherche  fur  ce  qui 
pouvoit  entrer  dans  fa  compofition.  Le  fieuc 
Tome  r.  K 
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Didelot  nous  ayant  cependant  offert  de  nous 
dcpofer  Ton  fecret  cacheté ,  nous  n'avons  pas 
cru  devoir  nous  y  refufer ,  6c  nous  joignons 
ici  le  paquet  fcellé  de  fon  cacher.  Nous  avons 
trouvé  un  avantage  à  ne  prendre  aucune  con- 
noilTance  de  Ton  procédé ,  c'eft  cekii  de  pou- 
voir ajouter  ici  quelques  réflexions  fur  les  li- 
queurs anti  -  incendiaires ,  réflexions  que  nous 
n'aurions  peut-être  pas  pu  nous  permettre ,  ù 
nous  euffions  été  dépofitaires  de  Ton  fecret. 

Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  qu'on  fait  qu'un 
grand  nombre  de  fubrtances  falines  non- 
feulement  font  éminemment  incombuflibles  , 
mais  qu'elles  communiquent  leur  incombufti- 
bilité  aux  corps  combuftibles  qui  en  font  pé- 
nétrés ;  on  peut  confulter  à  cet  égard  les  mé- 
moires de  Stockolm ,  année  1740 ,  ainft  qu'un 
mémoire  de  M,  Fougeroux ,  publié  parmi  ceux 
de  Tacadémie,  année  1766,  page  11.  Ainfi, 
une  bûche ,  une  pièce  de  bois  qui  a  féjourné 
dans  une  diflblution  fahne  8c  qui  en  eft  pé- 
nétrée ^  n'eft  plus  fufceptible  de  brûler  avec 
flamme  ;  i\  on  la  met  dans  un  brafier  ardent , 
elle  s'y  réduit  en  charbon  fans  aucun  figne  d'in- 
flammation. Mais  il  faut  pour  obtenir  un  effet 
fenfible  ^  que  ces  fels  foient  difTous  dans  l'eau 
dans  une  proportion  affez  forte ,  8c  c'eit  par 
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cette  raifoii  qu'on  ne  peut  employer  à  cet  ufage 
que  des  fels  à  vil  prix,  tels  que  l'alun  ,  Paikali 
fixe,  &Ci  quelque  bon  marché  même  que  foient 
ces  fels  ,  on  ne  peut  guère  efpérer  qu'ils  devien- 
nent un  moyen  de  fecours  public  dans  les  in-» 
cendies  ;  il  en  faudroit  des  quantités  énormes 
pour  produire  quelqu'effet,  &  l'embarras  du 
iranfport ,  celui  de  l'emploi ,  la  propriété  qu'ils 
ont  d'attaquer  les  cuirs  des  pompes  &  âçs  tuyaux 
deftinés  à  conduire  l'eau  ,  en  rendroit  l'ufage 
prefqu'impraîicable  dans  un  fervice  public.  S'il 
y  avoit  lieu  de  faire  ufage  de  fubftances  anti- 
incendiaires, ce  feroit  plutôt  comme  préfervatif 
que  comme  moyen  d'éteindre  le  feu.  On  fe 
rappelle  qu'il  y  a  quelques  années  ,  M.  Cadet 
de  Vaux  fît  voir-  à  l'académie  que  dçs  toiles 
8c  des  feuilles  de  papier  enduites  d'un  encolage 
de  terre  d'alun,  n*étoient  plus  inflammables.  M. 
de  Montoolfîer  a  employé  avec  fuccès  le  même 
moyen  pour  préferver  de  l'incendie  les  ballons 
qu'il  a  fait  conftruire  en  toile.  Il  eft  furprenant 
qu'un  moyen   Ci  fîmple  ,  G  peu  difpendieux, 
qu'il  n'eft  plus  permis  d'ignorer  d'après  la  pu- 
blicité que  M.  Cadet  de  Vaux   y  a  donnée, 
qu'on  aflure  même  avoir  été  adopté  dans  les 
falles  de  fpedacles  de  Vienne ,  ne  foit  point 
encore  employé  dans  les  nôtres.  Quoi  qu'il  en 
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foit ,  comme  la  liqueur  préfentée  par  le  fîeur 
Diddot  n'a  pas  produit  plus  d'effet  que  Teau 
pure  dans  les  expériences  que  nous  venons  de 
rapporter,  qu'elle  n'a  pas  la  propriété  d'étein- 
dre le  feu  au  degré  de  plulieurs  autres  diflb- 
luiions  falines  connues  ,  nous  concluons  que 
les  moyens  qu'il  propofe  ne  méritent  aucune 
attention 

Fait  à  l'académie,  le  5*  avril  I78<^.  Signé  le 

duc  DE  LA  ROCHEFOUCAULT  ,  LaVOISIEKj 
C'iDET  &  D£  FOURCKOY,  <.     , 


2*j:i 


I  ■      '  .  •  "■  "      '  "  ■* 

MÉMOIRE 

Sur  une  Majfe  de   Fer  natif  trouvé  y' 
dans  V Amérique  méridionale; 

Par  DoM  Michel  Rubin  de  Celis: 

Communiqué  à  la  Société  Royale  de  Londres 
par  M.  Joseph  Bancks. 

Extrait  de  la  première  partie  des  Tranfaclions 
Philofophiques  pour  Jj88 ,  par  M,  Adet. 

X  L  y  a  trente  ans  que  les  diverfes  nations 
fauv^ges  qui  habitent  la  provinte  du  grand 
Ghaco  gualamba  en  ont  chafle  les  efpagnols; 
depuis  cette  époque  ,  les  contrées  fituées  au 
fud  de  la  rivière  de  Vermejo  Se  à  Touefl 
de  la  grande  rivière  de  Parana ,  font  en  grande 
partie  abandonnées.  L'occupation  du  petit  nom- 
bre d'indiens  qui  vivent  dans  la  jurildidion  de 
Santiago  del  Eftero ,  ell  de  recueillir  le  miel 
8c  la  cire  qu*on  trouve  en  grande  abondance 
dans  les  bois.  Ces  indiens  découvrirent  dans 
Ie*nùîicu  d'une  plaine  fore  étendue  une  mafTe 
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conficiérable  de  métal ,  qu'ils  dirent  être  du  feiv 
Le  vice-roi  du  Pérou  fui  inflruit  de  cette  de- 
couverte  ,  qui  parut  d'autant  plus  fingulicre , 
qu'on  ne  rencontre  point  de  montagne  de  ce 
côté ,  8c  que  dans  une  étendue  de  cent  lieues 
de  circonférence  à  peine  trouve- 1- on  une 
pierre.  Quelques  particuliers ,  fans  craindre  les 
dangers  de  toute  efpèce  qu'ils  avoient  à  courir. 
Se  conduits  par  Tenvie  de  s'enrichir,  fe  tranf- 
portèrent  fur  le  lieu  de  !a  découverte  pour  avoir 
quelques  portions  de  la  maffe  métallique  que  les 
indiens  avoient  indiquée.  Ils  eii  tranfportcrent 
une  partie  à  Lima  &  à  Madrid  ;  Se  le  feul  fruit 
qu'ils  retirèrent  de  leurs  travaux ,  fut  de  favoir 
que  le  métal  dont  ils  s'étoient  chargés  étoit  du  fer 
trcs-pur  &.  très  rioux.  Comme  on  afTuroit  que 
la  veine  de  foravoit  plufieurs  lieues  d'étendue, 
d'autant  plus  qu'il  n'y  avoit  que  la  crtte  de  la 
maffe  ferrugineufe  qui  s'élevoit  au-dcffiis  de  la 
furface  de  la  terre  ,  Se  qu'elle  fe  trouva  avoir, 
lorfqu'on  eut  fouillé  la  terre ,  trois  verges  du 
nord  au  Çud  ,  deux  verges  S:  demie  de  FeQ  à 
i'ouell ,  Se  environ  un  tiers  de  verge  d'épaif- 
feur  5  le  vice-roi  del  Rio  de  la  Plata  envoya 
dom  Celis  pour  examiner  avec  foin  cette  maffe 
métallique,  Se  établir  une  colpnie  dans  le  voi- 
fmage,  s'il  jugeoic  qu'oii  pût  tirer  quel  qu'a  vaif- 
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tage  de  fon  exploitation.  Il  partit  bien  accom- 
pagné de  Rio  Salado  le  3  février  1783,  &  Te 
dirigea  dans  fa  marche  E.  -  N.  E.  Mais  après 
des  obfervations  plus  exades ,  il  vit  qu'il  au- 
roit  dû  marcher  dans  une  diredion  E.  ^  S.  E. 
tous  deux  corrigés. 

Il  parcourut  un  efpace  de  foixante-dix  lieues 
avant  que  d'arriver  à  la  mine ,  &  ne  rencontra 
toujours  que  d'agréables  perfpedives. 

Ses  obfervations  lui  donnèrent  27°  28'  S. 
pour  la  latitude  de  la  mine. 

On  ne  voit  aucune  habitation  dans  le  voi- 
finage  de  la  mine  ,  à  caufe  de  la  rareté  de 
l'eau.  Les  indiens  .qui  y  vont  chercher  du  miel 
dans  un  certain  tems  de  Tannée,  ne  boivent 
que  de  l'eau  de  pluie  qui  a  féjourné  dans  des 
cavités  naturelles. 

Do  m  Celis  arriva  à  un  lieu  nommé  Otumpa 
le  i;*  février,  où  il  trouva  la  maîTe  de  fer  en- 
fouie en  grande  partie  dans  de  l'argile  pure. 

Sa  furface  extérieure  ctoit  très  -  compade  ; 
mais  en  enlevant  quelques  morceaux,  il  vit  que 
fon  intérieur  étoit  plein  de  cavités ,  comme  fi 
la  maffe  entière  avoit  été  d'abord  dans  l'état 
liquide. 

Dom  Celis  la  fit  couper  avec  des  cifeaux; 
mais  après  avoir  féparé  vingt  -  cinq  ou   trente 
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morceaux ,  foixante-dix  cifeaux  qu'il  avoit  ap- 
portes ctoient  hors  d'état  de  fervir. 

Il  fit  enlever  la  terre  qui  la  couvroit  ,  8c 
il  remarqua  qu'au  -  deffbus  du  niveau  de  la 
terre  ,  la  ma(îe  ferrugineufe  étoit  recouverte 
d'une  couche  d'oxide  qui  pouvoit  avoir  envi- 
ron dx  pouces  d'épaifTeur,  Notre  auteur  croit 
que  cet  oxide  doit  fa  naifTance  à  l'humidité  de 
la  terre ,  d'autant  plus  que  la  furface  extérieure 
de  la  maiïe  ferrugineufe  n'étoit  point  couverte 
d'oxide. 

Dom  Celis  ayant  fait  fauter  avec  de  la  pou- 
dre à  canon  la  maffe  en  deux  endroits  diffé- 
rens ,  examina  la  partie  la  plus  profonde  de  la 
terre ,  &.  la  trouva  de  même  nature  que  celle 
qui  étoii  la  plus  fuperficielle  ,  &  que  celle  qu'on 
retira  de  deux  trous  qu'il  fît  creufer  à  cent  pas 
de  la  m.affe  métallique  dans  les  diredions  E. 

Dom  Celis  ayant  examiné  quelle  pouvoit 
être  l'origine  de  cette  maffe  métallique,,  vit 
qu'elle  ne  pouvoit  avoir  été  produite  dans  l'eii-p 
droit  où  on  l'a  rencontrée,  par  aucune  opéra- 
tion de  la  nature  ,  &  qu'elle  n'avoit  pu  y  être 
apportée  par  les  hommes;  il  préfuma  en  con- 
féquence  qu'elle  y  avoit  été  lancée  par  une 
cxplofion  volcanique. 
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Il  fut  porté  à  adopter  cette  opinion  par  di- 
verfes  circonflances  que  nous  ne  rapporterons 
pas  ici. 

II  exifle  encore  une  autre  mafTe  ferrugineufe 
dans  les  immenfes  forêts  de  ce  pays  ;  elle  efl 
figurée  comme  un  arbre ,  &  on  en  a  enlevé 
des  portions  à  coups  de  ci  féaux.  Do  m  Celis 
préfume  que  cette  maffe  de  fer  doit  auiïi  fon 
origine  à  une  explofion  volcanique. 

La  maffe  de  fer  dont  il  a  été  queflion  dans 
ce  mémoire ,  peut  pefer  300  quintaux  ,  d'après 
fa  mefure  cubique ,  ôc  en  lui  donnant  une  pe- 
fanteur  fpécifîque  un  peu  plus  grande  que  celle 
du  fer. 
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Sur  les  différens  états  des  Cadavres  trouvés 
dans  les  fouilles  du  cimetière  des  Inno- 
nocens  en  iy86  &  lySy  ; 

Lu  à  l'Académie  Royale  des  Sciences  les  20 
Se  28  mai  1789  {a)\ 

Par   M    DE    FOURCROY. 

JLiA  phyfiqne  a  partagé  les  foins  de  l'adnii- 
ninration  dans  les  travaux  faits  au  cimetière  des 
Innocens.   Elle  étoit  fpccialement  chargée  du 


C<i)  Ce  mémoire  n'eft  qu'une  efquiffe  légère  d'une 
foule  de  phénomènes  importans  fur  la  décompofîtion 
des  corps  qui  ont  été  obfêrvcs  dans  les  fouilles  de 
l'ancien  cimetière  des  Innocens  ,  devenu  aujourd'hui 
une  des  plus  belles  places  &  un  des  plus  beaux  mar- 
chés de  la  capitale.  Ces  phénomènes  n'y  (ont  indiqué,, 
que  d'une  manière  générale.  M.  Thouret ,  médecin  , 
qui  a  {liivi  ces  fouilles  avec  un  zèle  &  une  ardeur  in- 
fatigable pendant  deux  ans ,  a  recueilli  un  grand  nom- 
bre de  faits  qu'il  doit  publier  dans  un  ouvrage  parti- 
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foin  de  veiller  à  la  famé  des  travailleurs.  Occu- 
pée à  remplir  cet  objet ,  fon  département  s'eft 
tout  à  coup  aggrandi  par  les  faits  nouveaux  qui 
fe  font  préfentés  à  fon  obfervation.  Ces  faits 
étoient  de  nature  à  étonner  Tobfervateur  &  à 
enrichir  la  phyfique  animale;  ils  ont  donc  dû 
être  obfervés  &  fuivis  avec  le  zèle  &l'a6livité 
qu'infpirent  les  découvertes.  On  ne  pouvoit  pas 
s'attendre ,  d'après  le  filence  des  phyficiens  qui 
nous  avoient  précédés  dans  quelques  points  dç 
ces  recherches,  aux  réfultats  finguliers  que  nous 
a  offerts  la  décompofition  fpontanée  des  matières  | 
animales  enfouies  en  maffes  danr  la  terre.  On  ne 
pouvoit  pas  prévoir  ce  que  contiendroit  un  fol 


cullc*,  C'eft  dans  cet  ouvrage  qu'on  pourra  puifer  tous 
les  détails  &  qu*on  trouvera  une  de(cription  très-exade 
de  toutes  les  chofès  remarquables  oBfervées  dans  le  Col 
de  ce  cimetière.  M.  de  Fourcroy  n'a  defliné  ce  mé- 
moire qu'à  (èrvir  d'introdudion  à  VzmlyCe  chimique 
des  diverfes  fubflances  animales  altérées ,  trouvées  dans 
ces  fouilles  ;  il  rappellera  feulement  ici  que  c'ell  à 
lui  qu'eft  due  la  découverte  de  la  (libflance  fâvonneufè 
ammoniacale ,  dans  laquelle  un  grand  nombre  de  corps 
étoient  convertis  dans  ce  cimetière  ,  ainfî  que  de  la 
matière  fébacco-cireufe  Si  très-analogue  au  blanc  de 
baleine  ,  fi  abondamment  contenue  dans  les  corps  aban- 
donnés en  maiTç  à  la  deflrudiop  rpont^née* 


15*6  Annales 

fiirchargé  depuis  plufieurs  ficelés  de  corps  livrés 
à  la  putréfaâion ,  quoiqu'on  prelTentît  qu'un  pa- 
reil fol  devoit  diffe'rer  de  celui  des  cimetières 
ordinaires  où  chaque  corps  a  pour  ainfi  dire 
fon  terrein  particulier  ,  où  la  nature  peut  en 
fcparer  Se  en  fépare  en  effet  les  élémens  avec 
affez  de  facilité  &  de  promptitude.  Les  calculs 
&  les  apperçus  des  phyficiens  fur  les  limites 
de  l'entière  dellruâion  des  corps ,  qui  d'après 
quelques  obfervations  ne  s'étendoient  qu'à  fix 
ans  au  plus,  n'étoient  pas  à  la  vérité  applicables 
au  fol  d'un  cimetière  d'une  grande  ville  ,  où 
plufieurs  générations  fucceiïives  de  fes  habitans 
avoient  été  enfouies  depuis  plus  de  trois  fiècles; 
mais  rien  n'indiquoit  que  la  décompofition  en- 
tière âcs  cadavres  pût  fe  prolonger  au-delà 
de  quarante  années;  rien  ne  faifoit  foupçonner 
quelle  iîngulière  différence  la  nature  préfente- 
roit  dans  la  deflruélion  des  corps  enfouis  en 
grande  quantité  dans  des  cavités  fouterraines , 
^  dans  celle  des  corps  ifolés  au  milieu  de  la 
terre  ;  enfin ,  il  étoit  impofiible  de  favoir  ou 
plutôt  de  deviner  ce  que  poiivoit  être  une 
couche  de  terre  de  plufieurs  toifes  de  profon- 
deur, fans  ccffe  expofée  aux  émanations  pu- 
trides, faturée,  pour  ainfi  dire,  d'effluves  ani- 
inaux ,  Si  quelle  influence  une  pareille  terre 
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dtîvoît  avoir  fur  les  nouveaux  corps  qu'on  y 
plaçoit  ;  tel  étoit  le  but  de  nos  recherches ,  8c 
telle  fut  en  effet  la  fource  des  découvertes  qui 
donnèrent  lieu  à  nos  travaux. 

Les  relies  des  corps  plongés  dans  cette  terre 
ont  été  trouvés  dans  trois  états  difTérens ,  fui- 
vant  l'époque  à  laquelle  ils  y  avoient  été  ren- 
fermés ,  le  lieu  qu'ils  y  occupoient ,  8c  leur 
difpofition  relative  les  luis  aux  autres  ;  les  plus 
anciens  n'oftroient  que  des  portions  d'olTemens 
placés  irrégulièrement  dans  le  fol  où  ils  avoient 
été  plufieurs  fois  remués  par  les  fouilles  fouvent 
néceflaires  dans  un  cimetière  aufîi  vafle;  il  étoit 
difficile  de  connoître  exadement  Tépoque  de 
leur  enfouiffement ,  8c  nous  n'avions  d'autres 
recherches  à  faire  fur  ces  os ,  que  celles  qui 
dévoient  conflater  leurs  différences  d'avec  des 
os  humains  qui  n'avoient  point  féjourné  dans 
la  terre.  On  verra  dans  les  détails  de  nos  re- 
cherches chimiques  quelles  étoient  ces  dif- 
rences. 

C'cll  particulièrement  fur  l'état  des  parties 
molles  lîtuées  entre  la  peau  &  les  os ,  en  y 
comprenant  les  tégumens  ,  que  nous  avons 
eu  occafion  d'obferver  deux  différences  géné- 
rales qui  opt  fixé  notre  attention  j  dans  quelques 
corps  qu'on  irouyoit  toujours  ifglés,  la  peau. 
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les  mufcles  ,  les  tendons  &  les  aponcvrofes 
étoient  delTéchés  ,  cafTans ,  durs ,  d'une  cou- 
leur plus  ou  moins  grife  &  femblable  à  ce  qu'on 
a  appelé  des  momies  dans  quelques  cav^eaux  où 
Pon  a  obfervc  ce  changement,  comme  les  ca- 
tacotnbes  de  Rome  6c  le  caveau  des  cordeliers 
de  Touloufe. 

Le  troificme  &c  le  plus  fingulier  état  de  ces 
parties  molles  a  été  obfervé  dans  les  corps  qui 
remplidoient  les  fofl'es  communes.  On  appeloit 
ainfi  des  cavités  de  30  pieds  de  profondeur  ôc 
de  20  de  largeur  dans  leurs  deux  diamètres, 
que  l'on  creufoit  dans  le  cimetière  des  Inno- 
cens,  dans  lefqii  elles  on  plaçoit  par  rangs  très- 
ierrés  les   corps  âes  pauvres  renfermés   dans 
leurs  bières.  La  néceflité  d'en  entaffer  un  grand 
nombre,  obligeoit  les  hommes  chargés  de  cet 
emploi  de  placer  les  bières  fi  près   les  unes 
des   autres ,  qu'on  peut  fe  figurer  ces  fofies 
remplies  comme  un  mafijf  de  cadavres  féparés 
feulement  par  deux  planches  d'environ  fix  lignes 
d'épaiffeur  :  ces  foiïes  contenoient  chacune  mille 
à  îy  cens  cadavres.  Lorfqu'elles  étoient  pleines, 
021   chargeôit   la  dernière    couche  des   corps 
d'environ  un  pied  de  terre,  &  on  cféufoit  une 
nouvelle  fo ITe  à  quelque  dillahce.  Chaque  folîe 
refioit  environ  'trois  ans  ouverte ,  8c  il  falloit 
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ce  tems  pour  la  remplir.  Le  nombre  plus  ou 
moins  grand  des  morts  comparé  à  l'étendue  du 
cimetière  rendoit  néceflaire  le  creufement  de 
ces  fofles  à  des  époques  plus  ou  moins  rap- 
prochées ;   c'étoit  au  plutôt  après  15*  ans ,  8c 
au  plus  tard  après  30,  qu'une  foflTe  étoit  faite 
dans  le  même  lieu.  L'expérience  avoit  appris 
aux  foflbyeurs  que  ce  tems  ne  fuffifoit  pas  pour 
la  deûrudion  entière  des  corps  ;  elle  leur  avoit 
en  même  tems  fait  connoître  l'altération  dont 
nous  voulons  parler.  La  première  fouille  que 
nous  fîmes  faire  dans  une  folTe  fermée  Se  rem- 
plie depuis  15*  ans ,  nous  montra  ce  change- 
ment des  cadavres ,  connu  depuis  long  -  tems 
des  foffoyeuri  ;  nous  trouvâmes  les  bières  con- 
fervées  &  un  peu  affaiflées  les  unes  fur  les  au- 
tres ;  le  bois  en  étoit  fajn  &  feulement  teint 
en  jaune.  En  enlevant  la  couverture  de  plufieurs 
bières,  nous  vîmes  les  cadavres  placés  fur  la 
planche  du   fond  ,  laiflant  une  diflance  affez 
grande  entre  leur  furface  Sa  la  planche  de  def- 
fus ,  Se  tellement  applatis  ,  qu'ils  fembloient 
avoir  été  fournis  à  une  forte  comprelîion  ;  le 
linge  qui  les  recouvroit  étoit  comme  adhérent 
aux  corps  qui  avec  la  forme  des  différentes  ré- 
gions, n'oftroient  plus  en  foulevant  le  linge 
que  des  Hiaffès  'rrégulières  d'une  matière  molle, 
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dudile,  d'un  gris  blanc;  ces  mafTes  environ- 
noient  les  os  de  toutes  parts;  elles  n'avoient 
point  de  folidité  Ôc  fe  cafibient  par  une  pref- 
fion  un  peu  brufquc.  L'afped  de  cette  matière , 
fon  tiflu ,  Ta  molielîe ,  nous  la  lit  d'abord  com- 
parer au  fromage  blanc  ordinaire  ;  la  juflefle  de 
cette  comparaifon  nous  frappa,  fur-tout  parles 
empreintes  ou  aréoles  que  les  fîis  tilTus  du  linge 
avoient  formées  à  fa  furface^  En  touchant  à  cette 
fubftance  blanche ,  elle  cédoit  fous  le  doigt  & 
fe  ramoUiffbit  en  la  frottant  quelque  tems. 

Ces  cadavres  ai nfi  changés ,  ne  répandoient 
point  une  odeur  très  -  infede  ;  quand  même 
l'exemple  des  foffbyeurs  qui  connoiflbient  de- 
puis long -tems  cette  matière  (à  laquelle  ils 
donnoient  le  nom  de  gras ,  alTez  bien  mérité 
par  fon  afped.,  6c  qui  n'épr  ou  voient  aucune 
répugnance  à  la  toucher)  ne  nous  autoit  pas 
raffurés ,  la  nouveauté  8c  la>  fingularité  de  ce 
fpedacle  éloignoit  de  ribùs  toute  idée  de  dé- 
août  8c  de  crainte  ;  nous  mîmes  donc  tout  le 
tems  néceffaire  pour  connoître  avec  exactitude 
tous  les  détails  relatifs  à  cette  converfion  des 
corps.  Les  réponfes  que  les  foiïbyeurs  firent  à 
nos  quellions,  nous  apprirent  que  prefque  ja- 
mais ils  ne  trouvoient  cette  matière  qu'ils  ap- 
peloient  gras  dans  des  corps  ifolés  ou  enterrés 
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fculs  ;  que  ce  n'étoit  que  les  cadavres  accu- 
mulés dans  les  fofTes  communes  qui  étoient  fu- 
jets  à  ce  changement.  Nous  obfervâmes  avec 
le  plus  grand  foin  beaucoup!  de  corps  pafTés 
.àxet  état;  nous  reconnûmes  d'abord  que  tous 
ri'étoient  point  également  avancés  dans  cette 
efpèce  de  converfion  ;  plufieurs  nous  offrirent 
encore  au  milieu  des  maffes  blanches  Se  gralFes, 
des  portions  de  mufcîes  reconnoifTables  à  leur 
tiffii  fibreux  Se  ii  leur  couleur  plus  ou  moins 
rouge.  En  examinant  avec  attention  les  cadavres 
entièrement  .convertis  en  matière  graiTe,  nous 
vîmes  que  les  maffes  qui  recouvroient  les  os 
étoient  par -tout  de  la  même  nature',  c'ell- 
à-dire ,  offrant  indiflindement  dans  toutes  les 
régions  une  fubflance  grife ,  le  plus  fouvent 
niiolle  Se  dudile ,  quelquefois  sèche ,  toujours 
facile;  à  féparer  en  fragmens  poreux  ,  percés 
de  cavités  Se  n'oflrant  plus  aucune  trace  des 
membranes  ,  des  mufcles  ,  des  tendons ,  des 
vaiffeaux ,  des  nerfs  ;  on  eût  dit  au  premier 
arped  que  ces  maffes  blanches  n'étoient  que 
du  tiffu  cellulaire  dont  elles  repréfentoient  très- 
bien  les  aréoles  Se  les  véficules  ;  auffi  plufieurs 
de  nous  pensèrent  -  ils  que  le  tiffu  muqueyx 
étoit-  véritablement  la  bafe  &  le  iiége  de  cette 
matière  fingulière.  On  verra  par  la  fuite  de  nos 
Tome  r.  L 
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recherches  ce  qu'il  faut  penfer  de  cette  opi- 
nion. 

En  fuivant  cette  matière  blanche  dans  les 
différentes  régioins  du  corps ,  nous  fûmes  con- 
vaincus que  le  liflli  de  la  peau  éprouvoit  par- 
tout cette  altération  remarquable  ;  nous  re- 
connûmes enfuite  que  les  parties  ligamenteufes 
8c  tendineufes  qui  attachent  ôc  retiennent  les 
os  n'exifloient  plus ,  ou  qu'au  moins  ayanr 
perdu  leur  liflfu  &  leur  ténacité ,  elles  laiffoient 
les  articulations  fans  attaches  ,  fans  foutien  ,- 
êc  les  os  livrés  à  leur  propre  pefanteur  ;  de 
forte  qu'il  n'exîftoit  plus  entr'eux  qu'une  juxta- 
pofition  fans  réunion  Se  fans  adhérence;  auflî 
le  moindre  effort  Tuffifoit-il  pour  les  féparer, 
comme  le  fa  voient  les  foflbyeurs  ,  quî,  pour 
tranfporter  ces  corps  8c  les  enlever  des  foffes 
que  nous  voulions  faire  vider ,  les  plioient  8c 
les  rouloient  fur  eux-mêmes  de  la  tête  aux 
pieds,  en  écartant  ainfi  les  extrémités  des  os 
autrefois  articulées. 

Une  autre  obfervation  auffi  importante  que 
les  premières  &  que  nous  avons  faite  conflam- 
ment  fur  tous  \qs  corps  changés  en  gras ,  c*efl 
que  la  cavité  abdominale  n'exifle  plus.  Les  té- 
gumens  8c  les  mufcles  de  cette  région  ,  changés 
«n  matière  graffe  comme  hs  autres   parties 
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molles  de  ces  corps ,  font  afifailTés  &  appuyés 
fur  la  colonne  vertébrale ,  de  forte  que  le 
ventre  efl  applati  ôc  qu'il  ne  relie  plus  de  place 
pour  les  vifcères;  auffi  ne  trouve-t-on  prefque 
jamais  de  trace  de  ceux-ci  dans  le  lieu  prefque 
effacé  qu'occupoit  autrefois  la  cavité  abdomi- 
nale. Cette  obfervation  nous  étonna  long- 
tems;  en  vain  cherchions  -  nous  dans  le  plus 
grand  nombre  des  corps  Se  le  lieu  Se  la  fubf- 
tance  de  l'eftomac,  des  inteflins,  de  la  veffie 
Se  même  du  foie ,  de  la  rate  ,  des  reins  Se  de  la 
matrice  chez  les  femmes  ;  tous  ces  vifcères 
étoient  fondus ,  Se  fou  vent  il  n'en  refloit  ab- 
folument  aucune  trace.  Quelquefois  feulement 
nous  avons  trouvé  des  maiîes  irrcgulières  de  k 
même  nature  que  la  matière  graffe ,  de  différens 
volumes ,  depuis  celui  d'une  noix  jufqu*à  deux 
ou  trois  pouces  de  diamètre ,  dans  les  régions 
du  foie  ou  de  la  rate. 

La  poitrine  nous  a  ofiert  des  faits  auffi  fîngu- 
liers  Se  auffi  iiatéreffans.  L'extérieur  de  cette 
cavité  étoit  applati  Se  comprimé  comme  le  refle 
des  organes  ;  les  côtes  luxées  fpontanément  dan^ 
leurs  articulations  avec  les  vertèbres  ,  étoient 
affaiffées  Se  couchées  fur  la  colonne  dorfale; 
leur  partie  arquée  ne  laifToit  entr'elles  Se  les 
vertèbres  qu'un  petit  efpace  de  chaque  côté, 
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bien  difTéretit  des  cavités  ihorachiques  par  l'e- 
tendue  &  par  la  foniie  j  on  n'y  retrouvoit  point 
diftindement  la  picvre,  les  médiadins,  les  gros 
vaiflcaiix ,  la  trachce-artcre,  ni  mcme  les  pou- 
mons 6^  le  cœur  ;  ces  vifccres  ctoieni  foiivent 
entièrement  fondus ,  8c  la  plus  grande  partie  avoit 
prévue  difparu,  on  ne  voyoit  à  leur  place  que 
quelques  grumeaux  de  matière  blanche.  Dans 
ce  cas,  cette  matière^ qui  efl  le  produit  de  la 
décompofrtion  de  vifcères  chargés  de  fang  Se 
de  diverfes  efpèces  d'humeurs,  diffère  de  celle 
dela,furf^çe  du  corps  Se  des  os  longs  en  ce 
qu'elle  a  toujours  une  couleur  plus  ou  moins 
rouge  ou  brune.  Quelquefois  nous  avons  trouvé 
dans  la  poitrine  une  maflè  .irrégulièrement  ar- 
rondie, de  même  nature  que  les  précédentes, 
3c  qui  nous  a  paru  appartenir  à  la  graifle  Se 
au  ûffu  fibreux  du  cœur  *,  nous  avons  penfé 
que  cette  malTe  qui  n'exilloit  pas  conilamment 
dans  tous  les  fujets ,  ne  fe  rencontroit  dans 
quelques  -  uns  qu'en  raifon  de  la  furabondance 
de  grailTe  dont  ce  vifcère  étoit  chargé  ;  car 
nous  ytjrrpn?  par  la  fuite  que  ,  toutes  chofes 
d'ailleurs  égales,  les  parties  gralTes  éprouvent 
plus^  .manifeûement  cette  converfion  que  les 
àuîrçs.  Se  donnent  une  pJus  grande  quantité 
de  celte  .matière. 
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La  région  extérieure  de  la  poitrine  nous  a 
préfenté  fouvent  dans  les  cadavres  des  femmes 
la  mafle  glanduleufe  &:  adipeufe  des  mamelles 
conveptre '  en  matière  -grafle  très* blanche  Se 
très-^^oniogène.       •   rornioqiib  t)b  (^uooïjk:»:! 

La  tête  étoit ,  comme  nons  l'avons  déjà  dit, 
environnée  de  m-atière  graffe ,  la  face  n'étoit 
plus  xeconnoi fiable  dans  le  pins  grand  nômbije 
des  [fnjétsc.;.  la  boiiché  déforganifée  4i*offroit 
plus  nîè  langue  ni  de  palais  ;  \es  mâchoires.^ 
luxées  8^  plus  ou  moins  écartées ,  étcié^ît  én- 
vii/onnées-de  plaques  irrégulière^  de  gras.  Quel- 
ques grumeaux!  de  la  même  matière  tenoient 
ordinairem.ent  la  place  des  parties  fituées  dans 
la  "bouthe  ; 'les  cartilages  du  nez  participoient 
à  l'altération  générale  de  la  peau;  les  orbites 
n'avoient  plus ,  au  lieu  d'yeux  ,  que  quelques 
malTes  blanches  ;  les  oreilles  ctoient  également 
déforganifées j  le  cuir  chevelu,  changé  comme 
les  autres  organes,  conférvoit  encore  les  ehe* 
yeU'k;.Mé«  nous  ferons  remarquer  en  paffant  que 
ces  parties  font  celles  qui  paroiflTent  fubfifter  le 
plus  '  long  -  .tems ,  Se  qui  réfiilent  davantage  à 
toute  altération.  Le  crâne'  rcrifermoit  ccnllam- 
ment  le  cerveau  rapetiffe,  noirâtre  à  fa  furface. 
Se  changé  abfolument  comme  les  autres  or- 
ganj^d'Dans.un  grand  nonabrede  fujets  que 
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nous  avons  examinés  foigneufement,  nous  n'a- 
vons jamais  vu  manquer  ce  vifccre ,  &c  nous 
l'avons  toujours  trouvé  dans  l'état  indique,  ce 
qui  démontre  que  la  fubflance  du  cerveau  a 
beaucoup  de  difpofiiion  pour  fe  changer  en 
matière  grajfe. 

Après  avoir  décrit  l'état  des  corps  trouvés 
dans  le  cimetière  des  Tnnocens  ,  nous  devons 
encore  faire  connoître  les  diverfes  modifications 
que  cette  fubftance  nous  a  préfentées.  Sa  con- 
fîflancen'étoit  pas  toujours  abfolument  la  même; 
dans  les  corps  les  plus  nouvellement  changés, 
c'eft-à-dire  ,  depuis  trois  jufqu'à  cinq  ans ,  cette 
matière  eft  molle  Se  très-duâile  ;  elle  contient 
une  grande  quantité  d'eau  &  eft  très  -  légère  j 
dans  d  autres  fujets  convertis  en  gras  depuis 
long-tems,  tels  que  ceux  qui  occupoient  les 
fblTes  remplies  depuis  trente  à  quarante  ans , 
cette  matière  y  eQ  plus  sèche  &  plus  calTante, 
en  plaques  plus  denfes  ;  nous  en  avons  même 
obfervé  plufieurs  placés  dans  des  terreins  feos, 
dont  quelques  portions  de  la  matière  greffe 
étoient  devenues  demi-tranfparentes;  rafped, 
le  tiiîli  grenu  &  la  qualité  caflTante  de  cette 
matière  ainfî  defféchée^  imitoient  alTez  bien  la 
cke. 

yépoque  de  la  formation  de  cette  fubûance 
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înfluoît  aufTi  fur  fa  nature  ;  en  général  toute 
celle  qui  paroiflbit  formée  depuis  long-tems, 
ctoit  blanche ,  égale  dans  tous  fes  points  ,  ôc 
ne  contenoit  aucune  matière  étrangère ,  aucun 
re/le  de  iilfu  fibreux  -,  telle  étoit  fur-tout  celle 
qui  appartenoit  à  la  peau  des  extrémités.  Au 
contraire  dans  les  corps  dont  la  converfion  en 
gras  n  etoit  que  récente ,  la  matière  grafle  n'é- 
toit  pas  aufîi  homogène  ni  aulîi  pure  que  la 
première;  on  y  trouvoit  encore  des  portions 
de  mufcles ,  de  tendons ,  de  ligamens  dont  le 
tiffii ,  quoique  déjà  altéré  Se  changé  dans  fa 
couleur,  étoit  encore  reconnoiffable j  fuivant 
que  la  converfion  étoit  plus  ou  moins  avancée , 
ces  relies  de  tiffli  ctoient  plus  ou  moins  péné- 
trés de  matière  grafle  ,  comme  enchalTée  entre 
les  interllices  des  fibres.  Cette  observation,  fur 
laquelle  il  efl  important  d'infîfier ,  annonce  que 
ce  n'efl  pas  feulement  la  graiflfe  qui  fe  change 
en  matière  grafj'e^  comme  il  étoit  alfez  naturel 
de  le  penfer  à  la  première  infpeclion.  D'autres 
faits  que  nous  avons  déjà  décrits  Se  que  nous 
devons  rappeler  ici,  contirmeiît  cette  aflertîon. 
Le  tilTu  de  la  peau ,  que  les  anatomiftes  n'ont 
jamais  regardée  comme  de  la  grailTe ,  fe  con- 
vertit facilement  en  gras  très-pur  ;  la  matière 
du  cerveau  éprouve  la  même  altération ,  donne 
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du  gras  très- pur,  6c  n'efl  pas  pour  les  anato- 
miftes  une  fubflance  analogue  à  la  grailîe.  Il 
eft  vrai  que ,  toutes  chofes  égales  d'ailleurs , 
les  parties  grafles  «Se  les  cadavres  chargés  de 
graifTe  paroifTcnt  palTer  plus  facilement  &  plus 
promptement  à  l'état  qui  nous  occupe.  C'efl 
ainfi  que  nous  avons  trouvé  la  moelle  convertie- 
entièrement  en  ^r^zj  très -pur  dans  riniérieur 
des  os  longs  ;  nous  avons  même  vu  cette  fubf- 
tance  gralFe  pafTer  de  l'intérieur  à^z  os  ent-re 
les  lames  ojTeufes  &  occuper  toutes  les  cavités 
que  ces  lames  lailToient  entr*elles  ;  mais  s'il  efl 
démontré  que  la  graide  fe  change  facilement' 
en  gras ,  &  contribue  fenfiblement  à  fa  quan- 
tité dans  les  fujets  qui  en  offrent  une  grande 
abondapçe^^Jjes  faits  déjà  .é^^^icis  prouvent  que 
d'autres  parties 'que  le  nffu  cellulaire  &  la  graiffe 
qu'il  renferme  peuvent  éprouver  cette  conver- 
fior}.    Nous*  ajouterons  ici   deux   obfervations 
propres  à  fixer  encore  plus  les  idées  fur  ce 
point.  La  première ,  c'efl  que  dans  le  graiid 
nombre  de  corps  renfermés  dans  une  à^z  fofles. 
communes  que  nous  avons  décrites ,  il  eU  à- 
préfumer.  que    la  plupart  avoient  été  émacics^ 
par  les  maladies  qui  \ç.^  avoient  conduits  au 
tombeau  ;&  ;dans  ces  foffes ,  tous  les  corps-' 
étoient  abfoKiment  tournés  au  gras;  dans  ce 
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cas,  on  ne -peut  pas  dire  que  c'eft  la  graille 
qui  a  épi'ouvé  cette  altération.  La  féconde  pb4 
fervation  eft  appuyée  fur  un  phénoracne  liit- 
gulier  que  nous  avons  eu  occaiion  d'obierverj> 
feu  M.  Poulletier  de  la  Salle  6c  moi.  I 

M.  Poulletier  avoit  fufpendu  dans  fon  Jabo- 
ratoire  un  morceau  de  foie  humain  pour  ôb- 
ferver  ce  *  qu'il  deviendjrart  par  le  côntaâ:  de' 
l'ai  p.  Il  s'ell  en  partie  poiirri  fans  exhaler  ce- 
pendant une  odeur  très-infeâe  ^  des  larves  de 
dermefies  8c  de  bruches  l'ont  attaqué  &  percç 
en  plufieurs  fens:;  enfin  ,'  il  s'elhiiefTéché  ,  & 
aprcsphis  de  dix  ans  qu^ilrillaiain  fi  fufpendu, 
il  étoit devenu  blanc," friabl'e'^^  affez  femblab'e 
par  l'afpeét.  à  un  agaric  defféchc  ;■  ^on  eût  dlt> 
que  ce  ii'étoit  plus  qu'une  matière  terreufe ,  il 
ne  répandoit  pas  d'odeur  fenfîble.  M,  Poulie*^ 
tier  defiroit  de  favoir  en  quel  ;é;tai'  ctoit-  c^tte  |iia- 
lière  animale;  nous  reconhûtnel  tfoieritêt;,^)  paxj 
les  expériences  auxquellc^^  n9\ip  1î4' foumîm'es.,i 
que  cette  madère  n'étoit  rien  i^ioins  qu'une, 
terre  ;•  elle  fe  fondit  à  lanchfleqr  &  exhala  ep., 
fe  réduifant' ea  rvlapeur  une  odeur,  graffe  ub^z 
fétide  ;  l'efprît  -jdei  r  vin  en  fépara .  une  huile 
concrefcible  q\iio nou^  parut  avoir  toutes  '  Iç,§ 
propriétés  du  blanc  d-e  haleine r^  lapotaffe,  la 
foude  &  l'ammoniaque  là  mirent;  à  l'état  fa-. 
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vonneux  ;  en  un  mot ,  elle  nous  prcfenia  toutes 
les  propriétés  du  gras  cki  cimeacre  des  Innocens 
expofé  plufieurs  mois  à  l'air.  Voilà  donc,  un 
organe  glanduleux  qui  a  éprouvé  au  milieu  de 
l'atmofphère  un  changement  femblable  à  ce- 
lui des  corps  du  cimetière.  Nous  verrons  par 
la  fuite  comment  cette  obfervation  remarqua- 
ble de  M.  Poulletier  peut  éclairer  fur  la  for- 
mation du  gras  ;  il  nous  fuffit  de  la  voir  cité 
ici  pour  faire  voir  qu'une  fubllance  animale 
qui  n'eft  rien  moins  que  de  la  graiffe,  fe  con- 
vertit toute  entière  en  matière  gralTe* 

Parmi  les  modifications  que  l'éiat  des  corps 
changés  en  gras  nous  a  préfentées,  nous  avons 
déjà  dîPângué  celui  qui  étoit  fec,  friable,  caf- 
fant  d'avec  celui  qui  étoit  mou,  dudile.  Nous 
devons  ajouter  à  cette  dillindion ,  que  le  pre- 
mier qui  fe  trouvoit  plus  fouvent  dans  les  corps 
placés  à  la  furface  du  terrein  ,  ne  différoit  pas 
feulement  du  fécond  par  l'eau  qu'il  avoit  per- 
due, comme  nous  le  foupçonnions  d'abord, 
mais  qu'il  avoit  éprouvé  de  plus  une  nouvelle 
altération ,  8c  qu'un  de  ces  principes  s'étoit  vo- 
îatilifé  de  manière  qu'il  n'étoit  plus  tout- à- fait 
de  la  même  nature  que  l'autre.  Nous  décrirons 
dans  un  autre  mémoire  l'état  particulier  de  ce 
gras  ainfi  defleché ,  &  nous  y  ferons  connoîire 
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la  caufe  des  changemens  qu'il  éprouve  par  le 
defféchemerit. 

La  matière  graiïe  nous  a  préfenté  dans  quel- 
ques fujets  des  furfaces  brillantes  de  la  cou- 
leur de  l'or  8c  de  l'argent ,  on  eût  dit  qu'une 
couche  légère  de  mica  étoit  étendue  fur  ces 
furfaces  ;  dans  quelques  -  uns  même  cette  pro- 
priété chatoyante  avoit  affcz  d'éclat  pour  mé- 
riter d'être  confervée  par  le  deflln  8i  rimprefïion. 
On  voyoît  aufîi  dans  plufieurs  points  de  la  ma* 
tière  grafle  des  couleurs  rouges  ,  orangées  8c 
incarnates  fort  brillantes;  ces  couleurs  fe  font 
fur -tout  rencontrées  aux  environs  des  os  qui 
en  étoient  eux-mêmes  pénétrés. 

Nous  avons  appris  des  foiïbyeurs  ,  qu'il  laut 
à  peu  près  trois  ans  de  féjour  dans  la  terre 
pour  que  les  corps  foient  convertis  en  gras. 
.  Nous  avons  cherché  à  connoître  par  nos  quef- 
tions  les  chr>ngemens  fucceiïifs  qui  arrivent  aux 
cotps  avant  qu'ils  fpient  parvenus  à  cet  état, 
Yoici  tbut  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  fur 
cet  objet. 

.  Les  corps  enterrés  ne  changent  fenfiblement 
de  couleur  qu'au  bout  de  fept  à  huit  jours; 
c'eft  dans  Je  bas -ventre  que  fe  pafie  la  pre- 
mière fcène  de  cette  akéi'ation  :  ToWervatiori 
anatomique  avoit  déjà  appris  que  les  parois  de 
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cette  cavité  font  les  pariies  des  caH.avres  qui 
éprouvent  les  premiers  changerons  (^  qui  font 
le  premier  foyer  de  la  putréfadion.  Le  même 
phénomène  a  lieiï-tiims  ia  terre.  Le^  ventre  fè 
bourfouffle  Se  pai  oh  être  dincndu  par  <ies  ÏI'  ides 
clafliques  qui  fe  dégagent  dans  fou  intérieur  ; 
ce  bourfouffle  ment  a.  1-ieu  plus  eu  moinsfpfomfi- 
teme;n  ,  fuivant  que  Pabdomen  cfl  plus  ou 
moins  gros  6c  rempli -de- fliaides,' fuivant 'la 
profondeur  où  tes  corps  font  enfouis  ^'&.- fuf^ 
tout  fuivant  la  température  plus  ou  jmoin^ 
chaude  de  l'air.  Ainfi ,  en  réunitTant  toutes-  ks 
circpnil^nces  layerables  à  ce  premier  degré  de 
la  décompofitioa  putride^-  un  corps  très ^^gras 
dolnt:.  le;  ventre  eift-  infiltré r, ^'enterré- à  peu;,  de 
profondeur  dans  une  faifon:  chaude ,  offre  ce 
bpiU'foufHement  du  bas-ventre  au  bout  de" trois 
.Du f jquairt'e  jours,  tandis  qu'un  corps  maigre 
ddî^ché:,  pix)fondérueM  enfoui  dans  une  fai- 
ii?»  fèo^def ,  rpeut  rejlei:  plufieurs  fcmaines  fans 
î^rékinter  d'altération  fenfible.  Les  fofroyeut» 
ont  cru  remarquer  qu'un  tems  d'orage'  avoit 
une  ■  grande  influeaçe  ix^t  jçe-  bourfoiiffljnient 
du  ventre  ;  ils  afrurentvqtie:  cet  état.îded'at- 
i>^ofphcr€  favorîfe  lingulièrement  cetteztliïatà»- 
jtion.  Suivant  leur  téùiôîgnage  Se  leurs^  expreft 
lions,. le.  ventre  /'o;/^  à  l'approche  des. orages; 
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cette  diflenfion  du  ventre  va ,  fuivant  eux ,  en 
augmentant  jufqu'à  ce  que  les  parois  trop  ten- 
dues ô<  ayant  d'ailleurs   leur  tiifu  relâché  & 
ramolli  par    la  putréfadion    qui  les   attaque, 
cèdent  à  Tefiort  de  cette  raréfadion  intérieure 
Se  fe  brifent  avec  une  forte  d'explofion.  Il  pa- 
roît  que  c'eft  aux  environs  de  l'anneau  Se  quel- 
quefois autour  du  nombril  que  fe  fait   cette 
efpcce  d'éruption  ;  il  s'écoule  alors  par  ces  ou- 
vertures un  fluide  fanieux  ,   brunâtre  ,   d'une 
odeur  très-fétide,  il  fe  dégage  en  même-tems 
un  fluide  élaflique  très-méphiiique  6c  dont  les 
folToyeurs  redoutent  les  dangereux  efFeis.  Une 
expérience  multipliée  Se  que  la  tradition  a  de- 
puis long-tems  confirmée  parmi  eux,  leur  a 
appris  que  ce  n'efl  qu'à  cette  époque  que  les 
miafmes  qui  fe  dégagent  des  corps  en  décom- 
pofition  les  expofent  à  un  véritable  danger.  Il 
efl  arrivé  plufieurs  fois  dans  des  fouilles  de  ci- 
metière que  la   pioche  ayant   ouvert  ainfi  le 
bas-ventre  ,  le  fluide  élallique  qui  s'en  ell  élevé 
a  frappe  fubitement  d'afphixie  les  ouvriers  em- 
ployés à  ce  travail;  telle  efl  la  caufe  des  mal- 
heurs arrivés  dans  les  cimetières. 

On  conçoit  que  la  même  rupture  du  bas- 
ventre  Se  le  dégagement  du  gaz  très-méphitique 
avant  lieu  dans  les  caveaux  comme  dans  la 
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terre ,  ce  fluide  claflique  comprimé  dans  ces 
fouierrains  peut  expoCer  à  des  accidens  terri- 
bles les  perfonnes  qui  y  defcendeni  imprudem- 
ment; on  conçoit  d'après  cela  la  caufe  de  la 
mort  des  BaHagctics  dans  le  caveau  de  Sau- 
lieu. 

Nous  aurions  fort  défi  ré  connoître  par  des 
expériences  la  nature  de  ce  gaz  meurtrier  ; 
mais  Toccafion  ne  pouvoit  pas  fe  prélenter 
à  nous  y  puifque  l'on  n'enterroit  plus  de- 
puis trois  ans  dans  le  cimetière  des  Inno- 
ccns  ,  Se  puifqr.e  les  derniers  cadavres  qui  y 
avoient  été  dépofcs  en  1782  étoient  bien  au- 
delà  du  terme  où  fe  fait  l'explofion  feptique 
du  bas-ventre  ;  en  vain  nous  avons  engagé  les 
foffbyeurs  à  nous  procurer  l'occaGon  d'exami- 
ner ce  fluide  clailique  dans  d'autres  cimetières , 
ils  fe  font  toujours  refufés  à  nos  infiances,  en 
alTurant  que  ce  n'eft  que  par  un  hafard  mal- 
heureux qu'ils  trouvent  dans  la  terre  dts  ca- 
davres dans  ce  dangereux  état.  L'odeur  affreufe 
8c  l'adivité  vénéneufe  de  ce  fluide  élaflique 
nous  annoncent  que  s'il  eit  mêlé ,  comme  on  ne 
peut  en  douter ,  des  gaz  hydrogène  6c  azote 
tenant  du  foufre  8c  du  phofphore  en  difToIu- 
îion ,  produits  ordinaires  8c  déjà  connus  de  la 
putréfaâion  p  il  peut  contenir  encore  une  aurre 
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vapeur  délétère  dont  la  nature  a  jufqu  aduel- 
lemeflt  échappé  aux  phyficiens ,  &  dont  l'é- 
nergie terrible  fur  la  vie  eft  malheureufement 
trop  prouvée;  peut-être  ell-ce  encore  à  un 
autre  ordre  de  corps ,  à  un  être  plus  divifé  , 
plus  fugace  que  ne  le  font  les  bafes  des  fluides 
élafliques  connus,  qu'il  faut  rapporter  la  ma- 
tière qui  conftitue  la  nature  de  ce  fluide  dan- 
gereux. Quoi  qu'il  en  foit ,  les  hommes  occupés 
au  travail    dt*s  cimetières   reconnoiflent   tous 
qu'il  n'y  a  de  réellement  dangereux  pour  eux 
que  la  vapeur  qui  fe  dégage  du  bas  -  ventre 
des  cadavres,  lorfque  cette  cavité  fe  rompt, 
comme  nous  l'avons   décriu    Ils   ont  encore 
obfervé  que  cette  vapeur  ne   les  frappe  pas 
toujours  d'afphixie;  que  s'ils  font  éloignés  dii 
cadavre  qui  la  répand ,   elle   ne  leur  donne 
qu'un  léger  vertige,  un  fentiment  de   malaife 
ôc  de  défaillance ,  des  paufées  ;  ces  accidens 
durent  plufieurs  heures  ;  ils  font  fuivis  de  pçriç 
d'appétit ,  de  foiblefle  de  de  tremblement;  tous 
ces  eflets  annoncent  un  poifon  f«btil  qui  ne  fe 
développe   heureufement  que  dans  une   des 
premières  époques  de  la  décompoGtion   des 
corps.  Ne  peut -on  pas  croire  que  c'efl  à  ce 
miafme  feptique  que  font  dues  les  maladies 
auxquelles  font  expofés  les  hommes  qui  ha- 
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bitent  le  voifinage  des  cimetières ,  des  voîerîes 
&.  de  toiis  les  lieux  en  général  où  des  maiicres 
animales  amoncelées  font  livrées  à  la  décom- 
pofiiion  fponianéei*  N'efl-i!  pas  permis  de  croire 
qu'un   poifon  aiïcz  terrible  pour  luej:  fubite- 
ment»  les  animaux  ,  lorfqu'il  s'échappe  pur  ôc 
concentre  du  foyer  où  il  a  pris  naiiïancc ,  reçu 
&L  délaye  dans  l'atmofphère,  conferve  alTez  de 
fon  adivité  pour  produire  fur  les  folides  ner- 
veux Se  fenfibles  des  animaux  une  împreQion 
capable  d'en  aiïbupir  l'adicn  Se  d'en  dérégler 
les  mouvemens  ?  Quand   on  a  été  témoin  de 
la  terreur  que  ce  poifon  vaporeux  infpire  aux 
ouvriers  des  cimetières  ,  quand  on  a  obfcrvé 
fur  un  grand  nombre  de  ces  hommes  la  pâ- 
leur du  vifage  &:  tous  les  fymptômes  qui  an- 
noncent Tadion  d'un  poifon  lent,  on  doit  penfer 
qu'il  feroit  plus  dangereux  de  nier  entièrement 
l'effet  de  Tair  des  cimetières  fur  Iqs   habitans 
voifins,  qu'il  ne  l'a  été  de  multiplier  &  de  grolîir 
les  plaintes  comme  on  l'a  fait,  fur -tout  de- 
puis quelques  années,  en  abiifant  des  travaux 
t<c  des  découvertes  de  la  phyfique  fur  l'air  Se 
les  autres  fluides  élaftiques. 

Reprenons  après  cette  digreffion  néceffaire 
l'hiUoire  de  la  dcflruclion  des  corps.  La  dilten- 
fion  &  la  rupture  du  bas-ventre  ont  également 

lieu 
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Keu  &  fur  les  corps  entaiïcs  dans   les  fofTes 
communes,  &  fur  ceux  qui  font  enterrés  en  par-- 
UGulier  ;   mais  les  changemens  qui  fuccèdent 
à  cette  première  tpoque  de  la  décompcfition 
fpontanée  font ,  comme  nous  l'avons  déjà  an- 
noncé ,  fort  différens  dans  les  uns  Si.  dans  les  au- 
itrçs^iLes  cadavres  ifolés  entourrés  d*une  grande 
quantité  de  terre  humide ,  fe  détruifent  en  en- 
tier en  éprouvant  tous  les  degrés  fuccefîifs  de 
la  putrcfadion  ordinaire;  cette  delîrudion  eft 
alors  d'autant  plus  prompte  ,  que  le  cadavre 
eft   plus    humide,   que   la  faifon   chaude  ou 
tempérée  eft  elle-même  accompagnée  de  cette 
humidité ,  premier  principe  de  la  putréfaction. 
Si  les  corps  ainfi  ifolés  font  fecs  Si  émaciés; 
û  la  terre  où  on  les  place  eft  sèche  Se  aride; 
fi  l'atmofphère  eft  fans  humidité  ;  enfin ,  fi  le 
foleil  dardant  Ces  rayons  fur  le  terrein  favorife 
Si  accélère  l'évaporation  ,  toutes  ces  circonf- 
tances  réunies  defsèchent  Igs  corps ,  en  abfor- 
bent  Se  en  volatilifent  les  fucs ,  en  rapprochent 
Se  en  refterrent  les  folides ,  donnent ,  en  un 
motjnaiftance  aux  efpèces  de  momies  dont  nous 
avons  fait  mention.  Mais  tout  fe  pafte  autre- 
ment  dans  les   foftes    communes  ;   les    corps 
amoncelés  les  uns  fur  les  autres  ne  font  pas, 
comme  les  premiers,  expofés  au  contaél  d'un 
Tome  V,  M 
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fol  qui  piiifle  en  abforber  riiumidité.  Comme 
ils  fe  recouvrent  les  uns  les  autres  ,  l'évapo- 
ration  due  à  ratmofphcre  n'a  point  ou  prefque 
point  d'influence  fur  eux  ^  en  un  mot ,  ils  ne 
font  point  expofés  aux  circonflances  environ- 
nantes ,  (Se  l'altcration  qu'ils  éprouvent  ne  dé- 
pend que  de  leur  propre  fubftance.  Nous  ne 
devons  point  entreprendre  ici  de  rechercher 
la  caufe  chimique  de  leur  converfion  en  gras; 
cette  recherche  ne  peut  être  convenablement 
faite ,  que  lorfque  nous  aurons  déterminé  par 
nos  expériences  la  nature  de  cette  fingulièrc 
matière  ;  notre  objet  étoit  feulement  de  trouver 
la  caufe  des  changernens  généraux  qui  ont  lieu 
dans  les  vifccres  &.  dans  les  différentes  parties 
organiques  du  corps. 

Lorfque  la  rupture  des  parois  du  bas-ventre 
eft  faite ,  la  putréfadion  abdominale  qui  en  eft 
la  caufe  a  déjà  déforganifé  les  vifcères  mous 
de  cette  cavité  ;  l'eflomac  &  les  inteflins  ne 
forment  plus  un  tube  membraneux  continu. 
Brifés  en  plufieurs  points  8c  déjà  fondus  en  fé- 
rofités  putrides  ,  les  portions  de  membranes 
qui  relient  encore  tombent  &:  s'affaiiïent  fur 
elles- m.êmes  :  bientôt  la  puiréfadion  qui  s'y 
ell  établie  &  dont  la  marche  devient  de  plus 
en  plus  rapide,  en  détruit  &:  en  déforganife 
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tout-à-fait  le  tiflii  ;  il  n'en  refte  donc  ,  quelque 
tems  après  la  rupture  du  bas-ventre,  que  quel- 
ques fragmens  qui  s'appliquent  Si  fe  confondent 
avec  les  parois  même  de  cette  cavité.  Le  pa* 
renchyme  du  foie ,  plus  folide ,  paroît  réîîllec 
à  cette  fonte  feptique  ;  la  putréfaâion  s'y  rai- 
leniit  &  ne  va  point  jufqu'à  la  deftrudion  coniî 
plette  ;  l'humidité  n'y  eft  plus  affez  abondante 
pour  en  faciliter  la  décompofidon  totale;  ôc 
telle  eft  fans  doute  la  caufe  de  ces  fragmens 
de  gras  que  l'on  trouve  à  la  place  de  tous  les 
vifcères  du  bas-ventre. 

On   conçoit   facilement  qu'un    mouvement 
putride  excité  dans  les  parties  molles  8c  hu- 
mides de  la  cavité  abdominale  ne  peut  en  al- 
térer la  nature  8<  en  brifer  le  tiflu  fans  porter 
une   pareille  atteinte   fur   les   fibres   du   dia- 
phragme, qui  fait  la  paroi  ou  la  voûte  fupé- 
rieure  de  cette  cavité  ;  ce  mufcle  doit  donc 
être  déforganifc  ,  fur-tout  dans  les  parties  qui 
communiquent  immédiatejment  avec  les  cellules 
muqueufes  du  bas-ventre.  Ainfi ,  tandis  que  la 
fonte  putride   s'opère  dans    celui-ci ,  il   s'en 
établit  une  pareille  le  long  de  l'œfophage,  6c 
des  cellules  muqueufes  qui  remplilTent  le  mé- 
diallin  pollérieur.  Il  réfulte  de  cette  fonte  une 
dellrudion  plus  ou  moins  complette  des  vaif- 
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féaux ,  des  membranes  tis:  de  toutes  les  parties 
molles  contenues  dans  la  cavité  thorachique  ; 
tout  annonce  que  cette  dcforganifation  des 
vifcères  de  la  poitrine  fe  fait  en  mcme-tems 
que  celle  ôqs  vifccres  abdominaux  ,  ou  au 
moins  très- peu  de  tems  après.  La  rupture  des 
fibres  du  diaphragme  paroît  accompagner  ou 
fuivre  immédiatement  celle  des  parois  du  ven- 
tre; à  mefure  que  les  liquides  du  thorax  s'é- 
puifent,  les  portions  folides  du  cœur  8c  des 
poumons  éprouvent  la  même  altération  que  la 
bafe  de  tous  les  autres  organes  ;  mais  comme 
le  tilTu  pulmonaire  eft  très  -  lâche  Si  contient 
beaucoup  de  fucs  ,  les  parois  des  cellules  qui 
!e  conflituent  s'affailTent  Se  fe  compriment,  de 
forte  que  fa  forme  fe  perd  bientôt ,  &  qu'ii 
ne  refle  plus  de  fa  fub fiance  que  quelques  maffes 
îrrégulières  de  ^ras.  Quoique  les  cavités  du 
ccear  donnent  aufTi  lieu  à  rafiTailTement  de  fes 
parois  mufculaires  ^  celles  -  ci  étant  d'un  tiflii 
plus  d^nfe,  perdent  moins  de  leur  forme  gé- 
nérale. Se  donnent  par  leur  converfion  en  gras, 
naifîance  à  ces  maffes  irrégulièrement  arrondies 
que  nous  avons  trouvées  dans  la  cavité  thora- 
chique. 

Le  mcme  affaiiïement ,  la  même  déforgani- 
fation  ayaut  Heu  avec  plus  ou  moins  d'énergie 
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dams  tontes  les  parties  miifculaires ,  tendineufes 
&  ligamenteufes  qui  environnent  les  os,  lui- 
vant  leur  mollelTe  &  la  quantité  de  fucs  dont 
ils  font  pénétrés ,  la  converfion  en  gras  s'opère 
fuçcertîvement  dans  toutes  ces  parties;  tout  ce 
qui  eft  membraneux  8c  plus  ou  moins  muqueux 
fe  îdcrruit  &  difparoît  ;  c'ell  pour  cela  qu'on 
ne  trouve  plus  de  trace  de  vaifTeaux,  de  nerfs, 
d'aponévrofe  au  milieu  des  mafTes  de  gras  qui 
recouvrent  les  os  des  extrémités  :  il  paroît  que 
ce  n'efl  que  la  bafe  des  fibres  charnues  qui  fe 
dénature  8<  qui  palTe  au  gras» 

'■•Notre  curioilté  auroit  été  afTez  excitçe  par 
ces  premières  obfervations ,  pour  nous  porter 
à  faire  quelques  recherches  dans  d'autres  ci- 
metières. Quelques-uns  de  ceux  où  l'on  enterre 
le   plus  de  corps  dans  des  efpèces  de  fofle* 
communes  nous  ont  préfenté  la  même  altéra- 
tion. Nous  avons  trouvé  du  gras  dans  un  afTez 
grand  nombre  de  cimetières  pour  déterminer, 
comme  nous  le  defirions ,  que  la  formation  de 
cçtte  fingulicre  matière  n'appartcnoit  point  ex- 
dufivement  au  fol  où  nous  l'avions  obfervée 
la  première  fois ,  6c  qu'elle  a  lieu  dans  la  terre 
toutes  les  fois  que  les  cadavres  y  font  dépofés 
en  maiïes  Se  les  uns  à  côté  dos  autres  ;  toutes 

Jes  fois  que  moins  expofés  à  Taélion  des  cir- 
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conrtances  extérieures  5c  desagens  envîronnans, 
ils  forrt  livrés  à  la  feule  réaôion  de  leurs  prin- 
cipes les  uns  fur  les  autres. 

Nos  vifites  d  un  afTez  grand  nombre  de  ci- 
meticres  de  Paris  nous  ont  encore  fait  voir  que 
le  défrichement  des  cadavres  &  leur  change- 
nient  en  efpèces  de  momies  femblables  à  celles 
dont  nous  avons  déjà  fait  mention,  Se  que  l'on 
trouve  dans  les  catacombes  de  Rome  3c  dans 
les  caveaux  de  Touloufe,  fe  rencontrent  dans 
lin  grand  nombre  de  ter  eins,  Se  font  beaucoup 
plus  communes  qu'on  ne  l'a  penfé,  même  de- 
puis que  Tinflrudion  plus  répandue  a  fait  dif- 
paroître  les  impollures  de  la  fuperftition ,  qui 
montroit  autrefois  au  peuple  cette  conferva- 
tion  des  corps  comme  un  objet  digne  de  (es 
hommages. 

Le  grand  nombre  de  corps  changes  en  gras 
depuis  des  époques  déjà  fort  anciennes,  dans 
des  foffes  communes  fermées  quarante  ans  avant 
notre  obfervation  ,  nous  annonçoit  qu'une  fois 
parvenus  dans  cet  état ,  les  cadavres  pouvoient 
fe  conferver  long-tems  fans  defiruclion;  mais 
il  falloit  bien  que  Ja  nature  eut  des  moyens 
pour  décompofer  cette  nouvelle  fubfiance  Se 
la  réduire  à  fes  élémens.  Nous  n'avons  pu  trou- 
ver aucun  reiifeigueaient  pofiiif  fur  ce  que  de- 
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viennent  les  corps  une  fois  changés  en  gras  ; 
les  folToyeurs  les  plus  exercés  &  les  plus  vieux» 
ne  nous  ont  rien  appris  fur  ce  point  -,  ce  fera 
dpiic  un  des  objets  à  déterminer  pour  ceux 
qui  nous  fuivront  dans  ces  recherches  :  cepen- 
dant 5  quelques  faits  femblent  nous  autorifer 
à  croire  que  nous  avons  trouvé  un  des  pro- 
cédés dont  la  nature  fe  fert  pour  détacher  cette 
fubllançe  des  os  qu'elle  enveloppe  &:  pour  ré- 
duire, les  corps  à  Pétat  de  fqueîette.  Dans  pîu- 
fieurs   foffes  communes  que   nous   avons  fait 
creufer  ,    nous   avons  trouvé  quelques  bières 
dérangées  de  leur    pofition  horifontale  par  l'c- 
boulement  àts  terres  :  dans  plufieUrs  dé  ce^ 
bières  placées  obliquement ,  nous  avons  vu  la 
portion  inférieure  des  corps  réduite  à  l'état  de 
fquelette,  tandis  que  la  partie  fupéiieure  pré- 
fentoit  les  maffes  de  gras  ordinaires  dans  tous 
ces  corps  ;  li  étoit  aifé  de  jiigër  par  IHiifpet- 
ticn  qu'une  caufe  diffblvante  avoit  agi  fur  le 
bas  de  ces  cadavres  fans  porter  fon  aÔion  fur 
les  parties  élevées.  Cette  caufe  ne  fut  pas  dif- 
ficile à  reconnoître.  Nous  trouvâmes  dans  la 
partie  inférieure  de  ces  bières  un  fiiiide  brun 
6c  fétide;  la  terre  des  environs  étoh  humide 
&c.  pénétrée^  des  mêmes  miafmes  que  l'eau  des 
bières  \  célles-çi  d'ailleurs  ne  fe  trouvôient  qu'au 
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bas  des  fofies ,  &  en  général  tous  les  cadavres 
qui  occupoicnt  cette  région  avoient  la  matière 
gralTe  la  plus  molle,  la  plus  altérée  Se  la  moins 
abondante.  On  reconnok  à  ces  indices  radioiv 
de  l'eau  des  pluies  -,  en  fe  filtrant  à  travers  une 
terre  perméable,  elle  fe  lalTemble  dans  le 
fond  des  fofTes,  elle  baigne  la  partie  des  ca- 
davres qui  y  font  fitués  ,  elle  diiïbut  la  matière 
grafle  qui;  y  plonge  ;  car  on  verra  par  nos-t^- 
périences  q,ne  cette  matière  fe  délaie  Se  fe  difl^ 
fout  facilement  dans  l'eau.  Les  fofibyeurs  ont 
remarqué  qu'après  de  longues  Si  fortes  pluies 
le  delîiis  des  fo (Tes  ou  le  fol  qui  lés  recouvre* 
fe  creufe  &  s'abaifTe  de  quelques  pouces.  On 
voit  ^ dans  cette  obfervation  la  preuve  d'une 
diminution  dans  la  malle  des  corps  dont  la 
matière  foluble  eil  peu  à  peu  enlevée  par  l'eau 
6c  diflribuée  en  molécules  plus  tenues  dans  la» 
terre- qu[i  Ips  ^qyîronne.  Se  dans  laquelle  nous 
avons  trouvé,  comme  nous  le  dirons  par  Ja 
fuite  5  Iie;^  éîémens  de  cette  fubftance. 

Tellç  çii  la  fucceffion  progrefTive  des  phé- 
nomènes naturels  que  nous  avons  pu  obfervec 
danf  les;  çhangemens  qu  eproiivent  les  corps 
enfouis  dans  la  .terre  ;  ces  phénomènes  appar- 
tiennent à  un.  ordre  de  chofes  qui  n'ont  été  ni 
connues  >  ni  décrhes  jufq'dici  ;  tout  nous  man- 


DE    Chimie.  i8j* 

quoît ,  pour  ainfi  dire ,  jufqu'aux  mots  propres 
à  exprimer  nos  idées.  On  ne  fera  donc  point 
étonné  que  nous  ne  regardions  les  détails  pré- 
cédeiis  que  comme  rcfquifre   imparfaite  d'un 
grand  tableau  dont  les  derniers  traits  ne  feront 
dûs  qiVaux  efforts  de  la  poflérité.  Il  faudroit 
vivre  long-tems  au  milieu  des  tombeaux,  il, 
faudroit    fe  dévouer  à   fuivre    long-tems  les 
fouilles  fans  ceife  renouvelées  des  cimetières, 
il  faudroit  "enïin  une  fucceffion  non  interrom- 
pue, pendant  un  fiècle,  d'hommes  également 
infatigables  par  les  plus  pénibles  comme  les 
plus  trilles  rectieTches ,  pour  connoître  &  dé- 
crire  dans  toutes    fes  époques   la   deltruclion 
lente  des  cadavres  au  fein  de  la  terre. 

Nous  avons  cru  devoir  conOgner  dans  les' 
fafles  des  fciences  utiles,  les  faits  qu'une  bcca'-* 
fion-' heureufè  pour  la  phyfique  médicale  *nous'^ 
a  permis  de  recueillir.  Il  ne  nianqué  plus  à  ce-^' 
que  nous  en  avons  expofé    dans   ce  premiet  ' 
mémoire  ^  que  dé  faire  connoître  la  naturel  par^^ 
ticulicre  dû;  gras  ^  des  corps  deirécliés  en  mo'-^* 
mies,  des  os  qui  ont  féjourné  lorig-tems  cl'aris^ 
la  terre  ou  dans  V^\t ,  S:  celîe  de  la  terre  pref- 
qu'animalifée  &  chargée  depuis  plufi-eurs  fiècles'i 
des  principes  .diffous  bu  volatilifés  des  cada-" 
vres  humains.  Tels  font  les  objets  qui  feront '' 
traités  dans  un  fécond  mémoire* 
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ANALYSE 

D'UNE     PIERRE 

RETIRÉE  DE  LA  VÉSICULE  DU  FIEL; 

Par    M    le    Profejfeur    G  R  E  N. 

Extrait  de  P Addition  aux  Annales  de.  Chimie 
de  Cr£LL  ,  de  la  première  demi' année  de 

XjA  pierre  retirée  de  la  vcficule  du  fiel  pe- 
foit,  I^  6g.  ;  fa  pefanteur  fpécifique  étoit  de 
0,803.  ^^^^  ^^^^^  jaune,  douce  au  toucher, 
quelques  criftaux  couvroient  fa  furface  ,  fon 
intérieur  paroiflbit  formé-  d'une  fuite  de  lames; 
appliquées  les  unes  à  côté  des  autres ,  repré- 
fentant  une  criflallifation  divergente  partant  du 
centre,  qui  avoit  l'apparence  d'un  noyau. 

M.  le  profefTeur  Gren  a  analyfé  cette  pierre 
par  l'eau  dillillée  ,  les  acides  fulfurique  &  ni- 
trique, les  carbonates  alkalins ,  ralcohol ,  les 
huiles  &  le  feu. 
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La  pierre  de  fiel  réduite  en  poudre  n'a  rien 
perdu  de  fon  poids  après  trois  jours  de  di- 
geflion  dans  l'eau  dillillée  ;  cette  eau  cepen- 
dant, quoique  fans  faveur,  rougiffoit  la  teinture 
de  tôurnefol  Si  troubloit  l'eau  de  chaux ,  Se 
ne  formoit  point  de  précipité  avec  le  fulfate 
barytique.  ^^^ 

De  l'acide  fulfurique  concentré  ,  verfé  lur 
10  grains  de  cette  pierre  réduite  en  poudre, 
a  excité  de  la  chaleur  ;  il  s'ell  dégagé  de  Ta- 
cide  fulfureux  ;  cette  poudre  a  pris  une  co\i^ 
léxxichnme  ^  &  s'eft  réunie  en  une  inafTe  qui 
furnageoit  à  la  furface.  Après  trois  jours  de^ 
digedion  ,  la  fubflance  eft  devenue  noire , 
gruireleufe*,  une  portion  étoit  précipitée  Se 
l'autre  furnageoit.  De  l'eau  diflillée  verfée  fur 
ce  mélange,  a  fait  dirparoître  la  couleur  noire; 
la  niaïTe  efl  devenue  légère  ,  grife  &  à  peu 
près  fembiable  à  du  lait  caillé.  ,^|  rJ^ 

Le  coagulum  lavé  dans  plufieurs  eaux  pour 
en  enlever  Tacide  ,  pefoit  8  grains  ^  après 
avoir  été  féchc. 

10  grains  de  la  pierre  de  fiel  réduite  en 
poudré  ,  digérés  dans  de  l'acide  nitrique  con- 
centré ,  a  fait  dégager  une  grande  quanpté  de 
gî^z^^nitreux  i  un  peu  d'huile  jannâtre  a  paru 
fe  raflembler  à  la  furface  de  Tacide.  Au  bout 
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de  quelques  jours  de  digeflion,  il  efl  reflé  «ne 
fubRaiice  gLUineleufe  jaunâtre  qui  peCoit  8 
grains  après  avoir   été  lavée  &  féchce. 

Les  carbonates  de  pôtafïe  &  d'ammoniaque 
n'ont  point  eu  'd*aâibn  fur  cette  pierre  ;  elle 
s'eft  feulement  écaillée  dans  ce  dernier. 

L'a'cohol  n'a  point  difTous  de  cette  pierre 
même  en  cbaunant  le  mélange ,  feulement  il 
en  a  féparé'des  petits  criflaux  brillansqui  étoieni 
fufpendils  dans  le  liquide. 

L'huilé  de  lérébepthine  a  difTous  toute  la 
pierre  ,  même  fans  cKaleur.  L'Huile  d'amande- 

oouce  Se  l'cther  vitriolique  agirent  auiïi  delTus. 

eV '-'i'    '  '-'-'*'    ^■■'  ''^-'■''    •     •'  '   •    -  ■  ■ 
es  huiles  prirent,  une  teinte  jaune  par  cette 

milolutiop.,        .    .  0 

Un  morceau 'çte  pierre  dq.  fiel  expofé  à  l'ac- 
tion de  fa  flamme ,  y  brûla  en  répandant  une 
odeur,  de  cire  &  s'y  réduifit  en  charboia. 

^"grains  de  ^ceite  pierre  fournis,  à  l'aâion 
du  feu  dans  une  cornue  de  verre ,  ont  pro- 
duit ime  grande  quantité  de  gaz  acide  carbo- 
nique &  hydrogène  carboné.  Il  paflTa  dans  le 
récipient  une  liqueur  jaune ,  vifqueufe ,  Se  de 
l'huile  brune  qui  fentoit  une  mauvaife  odeur; 
le  charbon  reliant  pefoit  3  grains. 
'La  liqueur  obtenue  avoit  une  odeur  d'am- 
moniaque,  rougiiroit  la  teinture  de  tour^cfol. 
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tronbloît  l'eau  de  chaux  &  ne  faifoit  point  ef- 
fervefcence  avec  les  acides. 

Le  charbon  brûlé  a  laiffé  un  peu  de  terre 
blanche  foluble  dans  l'acide  nitrique,  8c  pré- 
cipitable  par  l'acide  oxalique. 

De  toutes  ces  expériences ,  M.  Gren  con- 
clut que  la  pierre  du  fiel  eft  compofée  de  Sy 
parties  de  matière  cireufe  &  de  ly  parties 
de  limphe.         ^« 

Remarques  de  M.  Haffenfrat:^^ 

Dans  l'addition  que  M.  Bergman  a  mife  à 
lanalyfe  des  bezoards  de  Schéele ,  ce  favant 
n'a  point  établi  de  diftindion  entre  la  pierre 
de  la  veflle  &:  celle  des  reins. 

M.  de  Fourcroy  a  donné ,  dans  le  troifième 
volume  de  nos  Annales,  page  24.2,  une  ana- 
lyfe  des  calculs  biliaires  qu'il  divife  en  deux 
cfpèces  ;  la  première  ne  contient  qn'-^  de  cette 
fubftance  cireufe,  &  la  féconde  ell  tout-à-fait 
femblable  à  la  pierre  dont  M.  Gren  vient  de 
nous  donner  l'anaîyfe.  M.  de  Fourcroy  con- 
clut ,  d'après  fes  expériences ,  que  cette  con- 
crétion eft  formée  d'une  matière  analogue  au 
blanc  de  baleine. 

Ces  deux  analy fes  diffèrent  cependant  en  ce 
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que  M.  Gren  piéiend  que  fon  calcul  n'ctoit 
point  dilToluble  dans  Talcohol  ;  tandis  que  M. 
de  Fourcroy  s'ed  afflirc  que  le  fien  sy  dilFol- 
voit  entièrement  lorfque  Talcohol  étoit  chaud, 
mais  qu'il  fe  précipitoit  par  le  refroidiffe- 
ment. 
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SECOND  MÉMO IRE 

SUR 

LE    CALORIQUE; 

Par  M.  Seguin. 


Fautes  ejfemielles  à  corriger  dans  le  premier 
Mémoire  fur  le  calorique ,  imprimé  dans  h 
troijîème  volume  des  Annales. 

±    AGIS.    148,  ligne  4,  Crawforr ,   Hfel  t  Crawford» 
Même  page,  lig,  16,  capacité  des  corps  pour  con- 
tenir le  calorique ,   HH  capacité  des  corps  pour  ad^ 
mettre  le  calorique  entre  leurs  molécules» 

Pag,  14P ,  lig,  z ,  qui  le  produit ,  li/,  qui  la  pro- 
duit. 

Pag.  151,  fupprimei  en  entier  l* article  5 ,  &*  f^^J- 
titue-^^-y  celui-ci  :  Lor(qu'on  veut  élevar  du  même  nombre 
de  degrés  la  tempe'rature  de  deux  corps  hétérogènes 
égaux  foit  en  malTe  ,  foit  en  volume ,  il  faut  très-fou- 
vent  leur  communiquer  d'inégales  quantités  de  calorique* 
Nous  expliquerons  par  la  luite  d*où  proviennent  ces 
différences  ;  nous  devons ,  quant  à  préfent ,  nous  con- 
tenter de  les  défigner,  &  pour  y  parvenir,  nous  nous 
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fer  virons  de  l'exprefTion  capuches  des  corps  pour  ad' 
maître  le  calorique  entre  leurs  molécules.  Si ,  par  exem- 
ple, deux  corps  égaux  foit  en  mafie  ,  fi/ic  en  volume, 
ont  une  température  de  lo  degrés  ,  &  s'il  faut  pour 
les  enlever  à  une  température  de  40  degrés  (  pourvu 
toutefois  qu'à  cette  température  ces  corps  ne  commencent 
point  encore  à  fe  liquéfier  ou  fe  vaporifer  )  commu- 
niquer à  l'un  deux  fois  plus  de  calorique  qu'à  l'autre  , 
nous  dirons  que  la  capacité  du  premier  eft  à  celle  du 
fécond  depuis  le  10^  degré  du  thermomètre  jufqu'au 
40^,  comme  2  ;  1.  {a)  (Cette  lettre  indicative  ren- 
verra à  la  hôte  de  la  page   155.) 

Pag.  1 5:2  ,  fupprime\  en  entier  V article  quatrième  , 
&*  fuhfiitue-:i-y  celui-ci  :  Deux  corps  égaux  ,  foit  en 
maiIè  ,  foit  en  volume ,  &  réduits  à  la  même  tempt' 
rature  ,  peuvent  contenir  d'inégales  quantités  de  calo- 
rique. Nous  verrons  par  la  fuite  d'oii  dépendent  ces 
différences;  nous  devons,  quant  à  préfent ,  nous  con- 
tenter de  les  déligner  ,  &  poi^r  y  parvenir  ,  nous  nous 
fèrvirons  de  l'exprefTion  calorique  fpccifique  ^  ou  quan^ 
tité  Spécifique  de  calorique.  Je  dirai  donc  que  le  ca- 
lorique fpécifique  d'un  corps  ell  à  celui  d'un  autre  corps 
égal,  foit  en  mafTe  ,  foit  en  volume  ,  &  réduit  à  la 
même  température^  comme  tel  nombre  efl  à  tel  autre 
nombre,  [a)  (  Cette  lettre  indicative  renverra  à  la  note 
de  la  page  iji. ) 

Pag.  1555  ,  fupprimei  les  cinq  premières  lignes  de 
la  note  y  ^  fubfiitue\-y  celles-ci  :  Le  doâeur  Crawford 
nomme  ces  différences  capacité  des  corps  pour  con- 
tenir la  chaleur  ;  mais ,  fiiivant  la  nouvelle  Nomen- 
clature, cette  expreffion  n'eil  point  exaâe  :  en  efiet, 

un 
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un  corps  ne  contient  point  de  chaleur ,  mais  le  principe 
qui  par  fbn  aàion  fur  nos  organes  produit  cette  fen- 
fàtion.  Le  rejlant  de  la  note  doit  fe  lire  immédiatement 
à  la  fuite  de  la  note  de  la  page  151. 

Pag.  If 4»  fupprime:^  en  entier  V article  cinquième^ 
O  fuhftitue\'y  celui-ci  :  li  réfulte  des  trois  énoncés 
précédens ,  que  les  exprefîions  température ,  capacité 
&  calorique  fpécifique  font  des  dénominations  particu- 
lièrement affedées  à  des  nombres  abltraits  qui  peuvent 
fervir  à  établir  des  rapports  &  conféquemment  à  fixer 
des  mefures  comparatives.  La  température  d'un  eorps 
ejl  une  mefure  qui  nous  indique  que  fon  calorique  in» 
terpofé  eft  plus  ou  moins  comprimé  que  celui  d'un 
autre  corps, 

La  capacité  ejl  une  mefure  qui  nous  indique  la 
quantité  de  calorique  quil  faut  communiquer  à  un 
corps  ^  pour  élever  fa  température  d'un  certain  nombre, 
de  degrés  ,  comparativement  à  celle  qu'il  faut  com'^ 
muniquer  à  un  autres  corps  égal  en  majfe  ou  en  vo- 
lame ,  pour  élever  fa  température  du  même  nombre  de 
degrés  (  pourvu  cependant  que  ces  corps  ne  changent 
pas  d'état  pendant  cette  augmentation  de  température  ^ 
c'eft  -  à  -  dire  ,  que  fî  ce  (ont  des  (blides ,  ils  ne  fe 
liquéfient  pas ,  &  fî  ce  (ont  des  liquides ,  qu'ils  ne  (ê 
vaporifent  pas  ). 

Le  calorique  fpécifique  efl  une  mefure  qui  indique 
la  quantité  totale  de  calorique  que  contient  un  corps 
dont  la  température  eft  déterminée  comparativement, 
à  celle  que  contient  un  autre  corps  égal  ,foit  en  maffcy 
foit  en  volume  i  &  réduit  â  la  même  température, 

Pag.  IJ4,  lig,  x^  5  capacité  pour  contenir  U  calo* 
Tome  r.  N 
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rique  >  liC  capacité  (Vun  corps  pour  admettre  le  cd" 
loriqiie  entre  fes  molécules. 

Même  page  y  llg.  zj  ,  que  ces  capacités  ^  lif.  que 
les  capacités. 

Pag.  1^5,  lig.  II  ,  de  calorique  qu'il  contient,  lif* 
de  Ton  calorique  interpofé. 

Même  page  y  lig,  20,  mette^  un  point  après  ces 
mots ,  qu'ils  ne  changent  pas  d'état. 

Pag,  1^7,  lig,  I,  nombre  qu'il  faut  leur  ajouter 
pour  les  élever  au  plus  haut  degré  de  chaleur ,  lif. 
nombre  de  degrés  qu'il  faut  leur  ajouter  pour  les  porter 
3  la  plus  haute  température. 

Même  page  ,  fupprime\  en  entier  V article  ftpiième 
ù  fubjlitue^-y  celui-ci  :  On  mefure  la  chaleur  par  i'in- 
tenfité  de  la  fenfation  qu'elle  produit ,  &  la  température 
par  la  dilatation  des  liquides  dont  on.  fe  fert  pour 
conftruire  le  thermomètre.  Quant  aux  capacités  ,  il 
exifte  deux  moyens  de  les  déterminer  ;  le  premier  con-^ 
Cfte  à  mêler  enfemble  des  poids  ou  des  volumes  égaux 
de  fubftances  hétérogènes  dont  les  températures  font 
différentes ,  &  à  obferver  la  température  du  mélange  ; 
les  capacités  (ont  alors  en  raifon  inverfe  des  change- 
mens  de  température»  Le  fécond  confiée  à  échauffer 
les  corps ,  à  les  renfermer  enfuite  dans  une  enveloppe 
de  glace ,  &  à  raffembler  la  quantité  d*eau  formée  ;  les 
capacités  font  alors  en  raifon  direde  des  quantités  de 
glace  fondue.  Nous  verrons  par  la  fiiite  quelle  eft  la 
meilleure  de  ces  deux  méthodes. 

Même  pag,  lig.  ^6  ,  lorfqu'on  veut  déterminer  le 
calorique  fpécifique  de  différens  corps  ,  lif.  lorrqu*on 
Vtut  déterminer  les  capacités  de  différens  corps. 
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Pa.^'  1^8,  lig.  8,  calculé  les  quantités  fpéclfiques 
de  calorique  ,  lif.  cftlculé  les  capacités. 

Même  page  ,  fuppnme\  en  entier  V article  neuvième^ 
&  fubjlltuei-y  celui-ci  :  Les  changemens  produits  dans 
la  température  de  difFérens  corps  par  d'égales  quantité* 
de  calorique ,  font  en  raifon  inverfe  de  leur  capacité; 
la  température  d'un  corps  peut  varier  ou  par  un  chan- 
gement dans  (à  nature  ,  ou  par  une  augmentation  ou 
diminution  de  Ton  calorique  interpofé, 

Pag,  1 60  ,  lig,  4  ,  donc  de  5 1  degrés  ,  lif»  donc 
de  —  31  degrés. 

Pag,  i6t  ,  lig.    16  i  fupprimei  la  virgule  qui  efl 
après  V article  \tî,  ,  ù  mette^  -  en  une  après  Vadjecîif 
chaude. 

Même  pag.  lig,  21 ,  véritable  température  y  \iC,  tem- 
pérature du  mélange. 

Même  pag.  lig.  i$ ,  de  calorique  communiquées  , 
lif,  de  calorique  communiqué» 

Pag.  1 65  ,  lig,  I  p  calorique  communiquées  »  lif, 
calorique  communiqué. 

Même  pag.  fupprime\  en  entier  les  26  dernières 
lignes  ,  ù'  fubfîitue-[-y  celles-ci  :  Si  Ton  Ce  (èrt  du  mot 
chaleur  pour  exprimer  la  fenlation  ,  on  ne  peut  pas 
dire  que  le  thermomètre  eft  une  mefure  exaéle  de  la 
chaleur ,  car  un  morceau  de  marbre  nous  pafoit  plus 
froid  qu'un  morceau  de  bois ,  quoique  ces  deux  fub(^ 
tances  aient  la  même  température  ;  ces  différences  dé- 
pendent ,  ainfi  que  nous  le  verrons  ci-après  ,  des  ca^ 
pacités.  Si  l'on  fe  fert  du  mot  chaleur  comme  (yno- 
nime  du  mot  calorique  ,  cet  énoncé  eft  également 
inadmifTible  j  car  le  therraoractre  ne  peut  indiquer  ni 
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le  calorique  combiné,  nî  le  calorique  Imerpofé  {\\ 
faudroit  pour  cela  que  les  capacités  fufTent  perma- 
nentes,  tant  que  les  corps  ne  changent  pas  d'état),  ni 
conféquemment  le  calorique  fpécifiquc»  Nous  pouvons 
donc  a,vancer  que  le  thermomètre  ne  peut  nous  (ervir 
à  mefurer  que  les  quantités  comparatives  de  calorique 
que  des  corps  difterens  communiquent  à  une  mcmc 
iubflance  prife  pour  unité  lorfqu'on  la  mcle  fcparé- 
ment  avec  chacun  de  ces  corps  ,  en  ayant  foin  que 
dans  chaque  expérience  il  y  ait  le  même  efpace  entre 
les  degrés  qui  détermineilt  la  température  de  la  fubf- 
tance  qui  fert  de  terme  de  comparai  Ton  &  celle  du 
corps  qu'on  vent  y  mêler  ,  pourvu  toutefois  que  pen- 
dant le  mélange  les  molécules  ne  communiquent  point 
ou  n'abfbrbent  pas  de  calorique. 

Cette  dernière  conféquence  ne  peut  d'ailleurs  être 
rigoureufement  vraie  qu'autant,  i°,  que  les  capacités 
des  corps  (ont  permanentes  ,  tant  qu'ils  ne  changent 
pas  d*état  ;  2°.  que  les  dilatations  du  mercure  font  pro- 
portionnelles aux  quantités  de  calorique  qu'on  lui  com* 
niunique. 

Pag,  155  ,  lig,  9  ^  fupprime:^^  cette  dernière  phrafe  ^ 
quant  à  la  propriété  qu'on  lui  attribue  de  mefurer 
exadement  la  chaleur  <,  il  n'en  peut  jouir  de  même 
que  dans  ce  court  efpace. 

Même  pag,  lig,  14,  les  capacités  des  corps  pour 
contenir  le  calorique ,  lif,  les  capacités  des  corps  pour 
admettre  le  calorique  entre  leurs  molécules» 

Même  pag,  lig,  20 ,  qui  l'élève  d'un  certain  non>^ 
bre  de  degrés ,  me(îirée ,  lif.  qui  élève  (a  température 
d'un  certain  nombre  de  degrés ,  mçfuré. 
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Pag.  î66 ^  llg-  i8  ,  de  la  congelladon  ,  llf,  de  (â 
congellation. 

Pag.  1^7,  iig-  premlén  ^  font  égales  entr*elles  ;  d 
donc  les  dilatations  du  mercure  font  proportionnelles 
aux  quantités  de  calorique  communiquées ,  llf.  font 
égales  entr'elles  ;  fi  donc  les  dilatations  du  mercure 
font  proportionnelles  aux  quantités  de  calorique  qui 
iui  font  communiquées. 

Pag, ,\7o  y  lig,  14,  une  livre  de  même  liquide  2, 
6 1,11  degrés  ,  lif,  une  livre  du  même  liquide  à  62,2  a 
degrés. 

Pag .  171  ,  lig.  6 ,  de  calorique  dégagé ,  lif.  de 
calorique  qui  efl  dégagé, 

Pag.  171  ?  lig»  4  )  a  aufli  prononcé  ^  lif,  a  aulîi 
prouvé. 

Même  pag.  lig*  16  ^  s'eft  vaporifé ,  lif,  (e  vaporife. 

Même  pag,  l'ig,  15?,  dégagée,  lif  dégagé. 

Même  pag,  lig.  10  ,  fupprimzT^  le  mot  augmente. 

Même  pag,  lig.  21  ,  fupprime-^  la  virgule  qui  ejl 
après  Vadjeclif  déterminée. 

Même  pag,  lig,  24,  mettes  une  virgule  après  ces 
mots  y  que  l'eau. 

Pag,  173  ,  lig,   15  ,  de  (on  eau  ,  lif  de  Teau, 

Même  page ,  lig,  2  ,  abfbrbée  ou  dégagée  ,  lif  ab- 
forbé  ou  dégagé. 

Même  pag.  fupprimez  les  Ç\x  dernières  lignes ,  & 
fubflituez-y  celles-ci  :  Dans  les  changemens  cauféi: 
par  la  chaleur  à  l'état  d'un  fyfléme  de  corps ,  //  y 
a  toujours  ahfqrption  de  chaleur  ;  en  forte  que 
l'état  qui  ficcède  immédiatement  à  un  autre  par  une 
addition  fiffifante  de  chaleur ,    ahforhe  cette  chaleur 
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fans  que  h  degré  de  température  du  fyftétne  aug^ 
mente* 

Pag,  176 ,  Ug,  16  y  le  doâeur  Crawford  indique  le 
moyen  pour  déterminer  ,  ///.  le  dodeur  Crawford  ob- 
serve qu*on  peut  déterminer. 

Pag,  180,  Ug.  16  ,  de  deux  degrés,  Uf.  de  — 2 
degrés. 

Pag.  185,  Ug.  2,  entre  les  deux,  Uf,  entre  ces 
deux. 

Pag,  18^,  Ug,  21  ,  aucun,  Uf  aucune» 

Pag,  188,  Ug,  14,  je  vois  donc,  Uf  je  crois 
donc. 

Même  pag,  Ug,   15  ,  néceffeire ,  Uf  ncceflaîre. 

Pag,  1^2  ,  Ug.  17,  ces  molécules,  Uf  les  molé- 
cules. 

Pag,  I9S  ,  Ug,  27,  ces  molécules,  Uf  les  molé- 
cules. 

Pag.    1^4,  Ug,  21,   noveau  ,  Uf  nouveau. 

Même  pag.  Ug.  27,  des   liquides,  Uf  du  liquide, 

Pag.  200,  Ug,  16,  les  capacités  dépendent  donc 
des  nttraclions  des  molécules  homogènes ,  &  les  forces 
qu'il  faut  employer  pour  les  égaliser  ,  désignent  les  ca^ 
pacîtés  ^  Uf  les  capacités  dépendent  donc  &  de  la  di- 
latation ,  &  du  nombre  des  molécules  ,  &  de  leur 
groÏÏeur,  &  de  leur  augmentation   de  volume. 

Pag.  208  ,  Ug,  16,  un  fîmple  compofé ,  Uf  un 
compofé. 

Pag.  115  ,  Ug,  10  ,   queftîon  ,  Uf  preffion. 

Pag,  a  14,   Ug.    15,  dans  le   fort,  Uf  dans  Tétat. 

Pag,  117  y  Ug,  28,  l'oxigène  ,  parce  qu'on,  Uf 
l'oxigène  &  Thydrogène  ,  parce  qu'on. 
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Piig.  212,  llg.  8  ,  inverfe,  Uf,  en  vertu. 

Menu  pag.  lig*  1 5  >  c'efl-à-dire  ,  la  formation ,  ///• 
c'eft-à-dire  ,  à  la- formation, 

Pag.  225  ,  lig.  I  ,  clarté ^  UH  chaleur* 

Pag.  250  ,  //^.  4  >  3°»  <iue  le  calorique  spécifique  eft 
en  raifon  inverfe  des  changemens  produits  dans  la  tem* 
pérature  des  corps  ,  lorfqu'étant  égaux  en  poids  on  les 
mêle  à  difFcrens  degrés ,  lifi  5°.  que  le  calorique  ne 
fe  combine  dans  aucune  circonftance  avec  les  molé- 
cules des  corps ,  &  conféquemment  que  Tablôrption  ou 
la  communication  de  calorique  pendant  le^  changemens 
d'état  provient  feulement  d'un  changement  de  capacité; 
4*.  5c  que  par  une  conféquence  qui  dérive  des  précé- 
dens  énoncés ,  le  calorique  fpécifique  eft  proportionnel 
aux  capacités.  Reprenons   ces  énoncés. 

Même  pag.  fupprimez  les  trois  dernières  lignes  & 
les  huit  premières  de  la  page  fuivante  ,  &  (libflituez-y 
celles-ci  :  2°.  La  capacité  d'un  corps  efl  permanente 
à  toutes  les  températures ,  tant  qiCil  ne  change  pas 
d'état  ;  le  calorique  ne  fe  combine  pas  avec  les  mo" 
lécules  ,  &  le  calorique  fpécifique  efl  proportionnel 
aux  capacités  3  il  eu  donc  nécelfaire  pour  que,  &c. 

Pag.  241  ,  lig,  i^y  les,  lif  ces. 
Mcme  pag,  lig,  ip,  de  ces ,  lif,  àts. 
Même  pag,  lig»  17  ^  des   théories,  lif  dei   théofief 
qui  ont  été   propo fées. 
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Observation  préliminaire, 

v-<OMME  depuis  la  publication  de  mon  premier  mé- 
moire je  me  (uis  apperçu  que  rexprefTion  capacité  des 
corps  pour  contenir  le  calorique  préfente  naturellement 
une  idée  différente  de  celle  que  j*ai  voulu  exprimer  ^ 
j*ai  cru  nécelTaire  d'y  fubftituer  TexprelTion  capacité' 
des  corps  pour  admettre  le  calorique  entre  leurs  mo- 
lécules. Cette  nouvelle  dénomination  aura  le  double 
avantage  d'être  plus  exafte  &  de  faciliter  l'intelligence 
des  recherches  fiir  le  calorique  ;  je  prie  en  conféquence 
de  vouloir  bien  fubftituer ,  par-tout  où  je  pourrois  m'en 
ctre  fèrvi  ,  i'expreflfion  capac'n.é  des  corps  pour  ad- 
mettre le  calorique  entre  leurs  molécules  ,  à  celle  de 
capacité  des  corps  pour  contenir  le  calorique.  Je  n'ai  point 
befoin  d'obferver  qu'en  rencontrant  le  mot  capacité^ 
on  doit  toujours  Ce  rappeler  que  l'explication  pour  ad- 
mettre U  calorique  entre,  leurs  molécules  efl  fous-en- 
îendue. 
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SECONDE    PARTIE. 

Observations  sur  les  Méthodes  indiquée^ 
ET  SUR  LES  Expériences  faites  pour  dé- 
terminer 5  1°.  LE  Zéro  réel;  2°.  la 
Capacité  de  différens  gorps,  et  par- 
ticulièrement DE  LA  Vapeur  aqueuse  ; 
5^  LA  véritable  Cause  de  la  Chaleur 

ANIMALE  ; 

Et  conséquences  qu'on  peut  déduire 

DE   CES  divers   RÉSULTATS, 


Chapitre    premiisr. 

Obfervations  fur  les  Méthodes  employées  pour 
déterminer  les  capacités  des  folides  &  des 
liquides  ^  &  fur  les  Moyens  de  corriger  & 
d^éviter  en  partie  les  erreurs  dont  celle  du 
dodeur  Cratvforb  efl  fufceptible. 

il  o  u  S  avons  vu  dans  la  première  partie 
qu'en  fe  feVvant  des  mélanges  pour  la  déter- 
mination des  capacités ,  il  eft  abfolument  né- 
ceffaire  de  corriger  &  d'éviter  autant  qu'il  eft 
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porfiblc  les  fources  d'erreurs  qui  peuvent  faire 
varier  les  rcfultais  ;  je  crois  donc  devoir  pré- 
fenter  les  précautions  qu'il  faut  prendre  &  les 
corredions  qu'il  faut  faire  lorfqu'on  fe  fert  de 
cette  méthode. 

1°.  Apres  avoir  bien  mêlé  la  fubftance  dont 
on  veut  déterminer  la  capacité  avec  celle  qui 
fert  de  terme  de  comparaifon  ,  il  faut  aflfez 
ordinairement  une  minute  pour  que  la  tempé^ 
rature  du  mélange  devienne  uniforme;  il  eft 
donc  nécelTaire  de  calculer  la  quantité  de  ca- 
lorïque  que  le  mélange  communique  pendant 
ce  vtems  à  ratmofphère. 

Lorfqu'un  corps  dont  la  température  eft  beau- 
coup plus  élevée  que  celle  du  milieu  environ- 
nant fe  refroidit  promptement ,  les  quantités 
de  calorique  qu'il  lui  communique  dans  des 
momens  fucceflifs  font  à  peu  près  en  progref- 
iion  géométrique.  Lorfqu'au  contraire  fa  tem- 
pérature n'efl  pas  beaucoup  plus  élevée  que 
celle  du  milieu  environnant  &  qu'il  fe  refroidit 
lentement ,  les  quantités  de  calorique  commu- 
niqué dans  des  momens  fuccefîifs  font  fi  fen- 
fîblement  égales ,  que  les  thermomètres  les  plus 
exaâs  ne  peuvent  indiquer  les  différences. 

Dans  le  premier  cas,  il  faut  calculer  la  quan- 
tité de  calorique  perdue  pendant  la  première 
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minute ,  d'après  la  férié  des  nombres  déter- 
minés par  l'obrervation.  On  peut  dans  le  fé- 
cond regarder  la  quantité  de  calorique  com- 
muniquée à  ratmofphère  pendant  la  première 
minute ,  comme  égale  à  celle  qui  lui  eil  com- 
muniquée pendant  la  mûnute  qui  la  fuit  immé- 
diatement. 

Dans  quelques  expériences  la  température  dix 
mélange  ne  devient  uniforme  qu'au  bout  de 
quelques  minutes  ;  c'eft  alors ,  à  partir  de  ce 
moment,  qu'on  doit  obferver  les  différences 
pour  conflater  la  quantité  de  calorique  perdu 
pendant  les  minutes  fubfcquentes. 

2**.  Si  Ton  verfe  la  fubflance  chaude  dans 
la  froide  ,  elle  perd  en  paiïant  au  travers  de 
l'air  environnant  une  portion  de  fon  calorique 
fpécifique  ;  pour  éviter  cette  caufe  d'inexadi- 
tude  3  il  faut  que  la  fubfiance  froide  ait  la  même 
température  que  l'air  du  lieu  ;  on  peut  alors  la 
verfer  dans  la  fubflance  chaude  fans  craindre 
qu'en  traverfant  l'atmofphère  elle  lui  commu- 
nique une  partie  du  calorique  qu'elle  contient. 

3°.  En  verfant  la  fubllance  chaude  dans  le 
vaifTeau  qui  contient  la  froide  ,  il  reçoit  une 
certaine  quantité  de  calorique.  Si  l'on  verfe  au 
contraire  la  fubflance  froide  dans  le  vaifTeau 
qui  contient  la  chaude,  elle   reçoit  du  cala- 
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rique  non  feulement  de  la   fubflance  chaude  , 

mais  encore  du  vaiiTeau. 

Pour  corriger  cette  fource  d'erreur ,  il  faut 
déterminer  le  rapport  exiflant  entre  la  capacité 
du  vafe  pour  admettre  le  calorique  entre  fes  mo- 
lécules 5  &  celle  de  la  fubflance  qui  fert  de 
terme  de  comparaifon  ;  on  peut  employer  à 
cet  effet  un  dts  moyens  dont  fe  fervoit  le  doc- 
teur Crawford  ;  je  le  choifis  parce  qu'il  efl  ex- 
trêmement fimple. 

On  introduit  le  vaiffeau  dans  un  autre  vafe 
dont  le  diamètre  efl  un  peu  plus  grand  ,  Se 
qui  de  tous  côtés  ell  environné  d'eau  trcs- 
chaude  ;  on  a  le  foin  de  couvrir  Tappareil  avec 
un  large  couvercle  ,  afin  d'empêcher  l'accès 
de  l'air  extérieur.  Lorfque  le  vafe  intérieur  a 
acquis  la  température  defirée ,  on  examine  le 
thermomèrre  qui  y  efl  plongé  :  fuppofons  qu'il 
s'arrête  à  40  degrés  ;  on  y  verfe  alors  une  cer- 
taine quantité  d'eau;  fuppofons  -  la  de  12  liv. 
6c  fuppofons  pareillement  que  fa  température 
foit  de  12  degrés  avant  Tintroduélion  ;  on  agite, 
Se  au  bout  de  quelques  inflans  on  examine  le 
thermomètre  ;  fi  la  température  de  l'eau  efl  alors 
de  13  degrés ,  on  pourra  conclure  que  la  tem- 
pérature de  Teau  a  été  augmentée  de  i  degré, 
&  que  celle  du  vafe  a  été  diminuée  de  27  3  & 
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conféqiiemment  que  la  capacité  du  vaifleau  eft 
à  celle  de  12  liv.  d'eau ,  comme  i  efl  à  27. 
On  s'énoncera  donc  clairement  en  difant  que 
le  vaifleau  doit  communiquer  ou  recevoir  au- 
tant de  calorique  que  7,11    onces  d'eau;  car 

«2  liv.  ==192  onces,  <k  ==7,ii  onc. 

Lorfqn'on  a  ainfi  déterminé  la  capacité  d'un 
vafe  pour  admettre  le  calorique  entre  fes  mole- 
cules  5  on  peut  s'en  fervir  pour  répéter  un  grand 
nombre  d'expériences.  Si  l'on  trouve,  par  exem- 
ple ,  que  la  température  du  vafe  eft  diminuée 
de  40  degrés,  lorfqu'on  y  introduit  12  livres 

d*eau ,  on  aura  27  :  i  :  :  40  :  jc  &:  :)c  =  -H- 

17 

=  1.4  degrés  pour  l'augmentation  de  tempé- 
rature des  12  livres  d'eau  occafîonnée  par  la 
quantité  de  calorique  qui  a  été  communiqué  par 
parle  vaifleau,  &  qui  préalablement  élevoit  fa 
température  de  40  degrés. 

Si  dans  une  autre  expérience  on  n'emploie 
que  8  liv.  d'eau,  on  aura  d'abord  8  :  12  :  :  i  : 

X  &  X  =  — -  =  I .  j  ,  &  conféquerament  fi 
s 

\à  température  àM  vaiflTeau  s*abaifl^e  de  40  de- 
grés lorfqu'on  y  verfe  8  livres  d'eau ,  on  aura 

27  :  i.jr  ::  40  :  x&  ^  c= -lî^ii^  =  2.22 

a7 
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degrés  pour  raugmeiuation  de  température  des 

8  livres  d'eau ,  occafionnce  par  la  quantité  de 

calorique  communiqué  par  le  vaifTeau  ,  &  qui 

préalablement   élevoit   fa    température    de    40 

degrés. 

Dans  d'autres  circonflances ,  &  pariiculicre- 
menl  fi  l'on  mêle  des  corps  folides  avec  l'eau , 
Ja  corredion  fera  à  peu  près  femblable  \  en 
effet,  nous  avons  vu  ci-deiïus  que  le  vaiffeau 
doit  communiquer  ou  recc  v  :ir  autant  de  ca- 
lorique  que  7  •  1 1  onces  d'eau  ;  il  faudra  donc 
ajouter  ou  fouftraire  ce  nombre  de  la  quantité 
d'eau  employée  ,  <Sc  opérer  enfuite ,  comme 
nous  l'avons  déjà  indiqué. 

^.  Il  arrive  fréquemment  que  dans  certains 
mélanges  la  température  ne  devient  uniforme 
qu'au  bout  de  quelques  minutes-,  il  faut  alors 
pour  éviter  en  partie  l'erreur  qui  provient  de 
la  quantité  de  calorique  communiquée  pendant 
ce  tems  aux  corps  environnans ,  1°.  agiter  très- 
doucement  le  mélange  ;  2^  opérer  fur  de  grandes 
quantités  ;  3^  renfermer,  s'il  eft  polTible ,  l'ap- 
pareil dans  une  double  enveloppe  ^garnie  de 
duvet  &  recouverte  encore  avec  de  la  flanelle; 
i^.  enfin  ,  faire  en  forte  que  la  température  du 
mélange  ne  foit  pas  beaucoup  plus  élevée  que 
celle  du  milieu  environnant. 
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On  peut,  en  prenant  la  fubftance  froide  à 
une  température  beaucoup  plus  bafTe  que  celle 
de  l'atmoCphère ,  &  la  fubflance  chaude  à  une 
température  beaucoup  plus  haute ,   remplir  la 
dernière  des  conditions  ci-deflus  énoncées ,  & 
avoir  en  même  tems  une  très-grande  différence 
dans  les  températures  ;  il  efl  vrai  qu'on  retombe 
alors  dans  un  autre  inconvénient,  celui  de  faire 
traverfer   Tatmofphère  à  une   fubftance   très- 
chaude  ou  très-froide. 

j°.  Les  volumes  des  fubftances  qu'on  veut 
comparer  doivent  être  égaux,  Se  l'on  doit  fe 
fervir  de  thermomètres  très-fenfibles. 

6°.  Nous  avons  vu  ci-deflTus  que  la  coïnci- 
dence entre  la  moyenne  arithmétique  Se  la  tem- 
pérature d'un  mélange  de  parties  égales  de  la 
même  fubftance  à  differens  degrés  indiquoit  la 
permanence  de  capacité  de  cette  fubftance  à 
tous  les  degrés  compris  entre  ces  deux  tempé^ 
ratures  ;  m.ais  fi  les  quantités  font  inégales ,  il 
faut  alors  pour  pouvoir  conclure  que  la  capa-- 
cité  eft  permanente  ,  que ,    fuivant  la  loi  de 
Richman  ,  la  température  du  mélange  (oit  égale 
à  la  Comme  des  produits  des  quantités  par  les 
températures  y  diviféepar  lafomme  des  quantités. 
Si  l'on  mêle,  par  exemple,  8  liv.  d'un  liquide 
quelconque  à  40  d.  avec  16 1.  du  même  liquide  à 
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30  degrés ,  &  fi  la  température  du  mélange  eft 
de  35  •  34  degrés ,  on  pourra  conclure  que  la 
capacité  de  ce   liquide  eft  permanente  depuis 

le  30  degré  julqu  au  40  ;  car . 

=  33^3^  degrés. 

7°.  Nous  venons  d'annoncer  que  les  volu- 
mes des  fubflances  comparées  doivent  être 
égaux  ;  mais  fi  les  pefanteurs  fpécifiques  ne  font 
pas  fi^mblables,  les  poids  des  fubllances  com- 
parées feront  difFérens.  Le  dodeur  Irvine  a 
prouvé  que  dans  cette  circonftance  les  capacités 
font  en  raifon  inverje  du  produit  des  changemtns 
de  température  par  les  quantités  de  matières. 
Si  l'on  mêle ,   par   exemple ,  22  onces  de 

bled  à 30  deg. 

avec  20  onces  d'eau  à 60 

&  fi  la  température  du  mélange  eft  de. .    5*0 
la  température  de  l'eau  fe  trouvera  di- 
minuée de 10 

&:  celle  du  bled  fe  trouvera  augmentée 

de 20 

Et  alors  la  capacité  de  l'eau  fera  à  celle  du 
bled  comme  20  x  22:  10  x  20 ,  ou  comme 
11:  5*. 

En  évitant  toutes  les  caufes  d'inexaélitude 
^  en  faifant  les  coyreâions  que  je  viens  d'in- 
diquer , 
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diquer ,  les  réfultats  de  ciiRcrentes  expériences 
coïncideront  à  peti  près  les  uns  avec  les  au- 
tres ,  Si  les  capaciiés  feront  déterminées  avec 
\in  certain  degré  d'exaditude  à  tous  les  degrés 
compris  entre  les  ter^nes  de  la  congellation  & 
de  rébulliiion  de  Peau. 

Il  faut  cependant  obferver  qu'un  changement 
de  température  dans  l'air  du  lieu ,  le  plus  ou 
moins  de  tems  employé  à  mêler  les  fubilances, 
une  différence  dans  le  vaiffeau  ou  dans  le  de- 
gré d'agitation  donnée  au  mélange  ,  &.  p!u- 
lieurs  autres  caufes ,  peuvent  faire  varier  ces 
réfultats. 

Cette  méthode,  d'ailleurs,  ne  peut  fervir, 
aînfi  que  je  l'ai  obfervé  ci-deiïus ,  ni  pour  toutes 
les  fubdances  qui  en  fe  combinant  changent  de 
capacité ^  ni  pour  celles  dont  le  calorique  com- 
biné' varie  foit  en  plus ,  foit  en  moins  pendant 
le  mélange. 

Ce  font  toutes  ces  raifons  qui  doivent  faire 
préférer  la  méthode  de  MM.  Lavoifier  8c  de 
Laplace  à  celle  du  doéleur  Crawford  ;  la  pre- 
mière exige  très- peu  de  précautions  Si.  efl  fu- 
jette  à  beaucoup  moins  d'inconvcniens. 


Ttmie  V.  O 
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Chapitii£    second. 

Rtfuhats  des  expériences  qui  peuvent  fervir  à 
dénrminer  La  capacité  de  plujieurs  Jolides  & 
de  quelques  liquides. 

Quelques-unes  dQs  expériences  dont  je  vais 
prélenter  les  réfultats  ont  été  faites  par  le  doc- 
teur Cra\cTord ,  dans  le  deffein  de  déterminer 
le  calorique  fpécifique  d^s  fubflances  fur  lef- 
quelles  il  a  opéré  ;  mais  comme  j'ai  démontré 
dans  la  première  partie,  que  quant  à  préfent 
cette  détermination  eft  impoflible ,  il  en  ré- 
fulte  que  ces  réfultats  ne  peuvent  indiquer  tout 
au  plus  que  la  capacité  de  certains  corps  de- 
puis le  terme  de  la  congellation  de  l'eau  juf- 
qu'à  celui  de  fon  ébullition. 

Le  dodeur  Crawford,  dans  le  deffein  d'ar- 
river à  des  réfultats  exads ,  a  pris  toutes  les 
précautions ,  Se  a  fait  toutes  les  corredions  ci- 
defllis  indiquées. 
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Capacités  de  plufieurs  folïdes  &  de  quelques 
liquides  comparées  à  celle  de  Veau  prïfe  pour 
unité  j  &  déterminées  d'' après  les  expériences 
du  docteur  Crawford, 

Eau  commune ,  1,000 

Féverolles ,  o,5'02 

Riz ,  0,^05 

Bled  ,  o,$77 

Avoine  fans  pellicule,  0,415 

Pois ,  o,4p2 

Orge ,  0,421 

Cuir  de  bœuf  avec  le  poil ,  ^H^l 

Poumons  d'une  brebis  ,  0,76^ 

Lait  de  vache  ,  o^ppp 
Sang  retiré  de  l'artère  d'un  chien ,  1,030 

Lorfqu'on  réduit  en  poudre  quelques-unes 
de  ces  fubllances  &  qu'on  les  mêle  enfuite  avec 
de  l'eau  à  égalité  de  température ,  il  Te  dégage 
une  certaine  quantité  de  calorique  ;  c'efl  pour 
éviter  cette  fource  d'erreur  que  le  doâeur  Craw- 
ford  ne  les  pulvérifa  pas ,  parce  qu'alors  ,  dit-il , 
la  quantité  de  calorique  dégagé  pendant  le  mé- 
lange eft  très-peu  confidérable  &  ne  peut  af- 
feder  en  rien  le  réfiiltat  des  opérations. 

Oij 
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II  faut  encore  obferver  que  quelques-unes  de5 
fubftances  ci-defliis  énoncées  variant  à  rinfini 
par  le  deiïcchement  ou  par  toute  autre  caufe, 
la  détermination  de  leur  capacité  ne  peut  à  la 
rigueur  fervir  de  bafe. 

Cet  inconvénient  eft  maîheureufement  ap- 
plicable à  prefque  toutes  les  fubflances  fur 
lefquelles  on  peut  opérer. 

Nous  pouvons ,  quoi  qu'il  en  foit ,  regarder 
les  réfultats  ci  -  deffus  comme  des  à  peu  près 
aflTez  exads  ;  ils  font  d'ailleurs  précieux  en  ce 
qu'ils  ont  conduit  à  la  théorie  de  la  refpira- 
tion. 

Capacités  de  quelques  folldes  &  de  plufîeurs 
liquides  ,  comparées  à  celle  de  Veau  prije  pour 
unité,  &  déterminées  diaprés  les  expériences 
de  MM.  Lavoijier  &  de  Laplace. 

Eau  commune,  i^ogoo 

Tôle  ou  fer  battu  ,  0,10^9 

Criftal,  0,15)29 

Mercure ,  0,0290 

Chaux  vive  ,  0,2 16S 

Mélange  d'eau  Se  de  chaux  vive 

dans  le  rapport  de  9  à  16,  Oi^'^91 
Acide  fulfurique  dont  la  pefan- 

teur  fpéciiique  étoit  de  1,87,  o^jj^y 
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Mélange  de  cet  acide  avec  l'eau 

dans  le  rapport  de  4  à  3,       0,6*031 

Même  mélange  dans  le  rapport 

de  4  à  J ,  0^6631 

Acide  nitrique  dont  la  pefanieur 

fpécifîque  étoit  de  1,29895',  0,56l3 

Mélange  de  cet  acide  avec  la 
chaux  vive  dans  le  rapport  de 
P  7  à  1 ,  0,^18^ 

Mélange  d'une  partie  de  nitrate 
de  potafle  avec  8  parties 
d'eau ,  0,8167 

Il  faut  encore  un  grand  nombre  d'expériences 
pour  completter  cette  table  ;  mais  les  réfultats 
qui  y  font  contenus  font  principalement  inté- 
refîans  en  ce  qu'ils  réfultent  d'une  méthode 
extrêmement  ingénieufe  ,  &  qu'ils  commencent 
un  travail  abfolument  néceflaire  à  Texplicaiign 
de  beaucoup  de  phénomènes  chimiques,       ^ 


O  îij 
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Chapitre    troisième. 

Ohfervanons  fur  les  méthodes  dont  on  peut  fe 
fervîr  pour  déterminer  les  capacités  des  fluides 
élajliques  permanens ,  &  fur  les  moyens  d'é- 
viter &  de  corriger  en  partie  les  four  ces  d'er- 
reurs dont  elles  font  fufceptibles. 

Les  difficultés  qu'on  éprouve  lorfqu'on  veut 
déterminer  la  capacité  des  fluides  élafliques  per- 
manens proviennent  principalement ,  i**.  de  la 
rarité  Aqs  gaz  ;  2°.  de  leur  mélange  prefqu'iné- 
vitable  avec  d'autres  fubflances  ;  3°.  de  leur 
delTicaiion  plus  ou  moins  compleite  ;  4''.  de 
rincertitude  qui  exilîe  toujours  dans  la  déter- 
mination de  leur  pefanieur  fpécifique;  j"".  enfin, 
de  la  nature  fugace  du  calorique. 

Ces  difficultés  font  communes  à  la  méthode 
du  doâeur  Crawford  &  à  celle  de  MM.  La- 
voifier  &:  de  Laplace  ;  m.ais  la  première  eft 
en  outre  fufceptible  d'un  grand  nombre  de 
fources  d'erreurs  que  je  vais  décrire  fuccinc- 
tement. 

l^  11  eft  néceffaire  de  deffécher  les  fluides 
dont  on  veut  fe  fervir  s  fi  l'on  ne  peut  y  par- 
venir complettement ,  il  faut  du  moins  tâcher 
qu'ils  ne  contiennent  pas  plus  d'humidité  les 
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uns  que  les  antres  :  le  nitrate  de  chaux  fait  avec 
foin  peut  fervir  à  cette  opération.  Il  efl  bon 
d'obrerv»€r  qu'après  leur  expofition  fur  ce  Tel , 
les  gaz  tiennent  encore  en  diffolution  une  cer- 
taine quantité  d'eau  ;  cette  quantité  dépend  de 
leur  nature  particulière  &  influe  plus  ou  moins 
fur  la  détermination  de  leur  capacité;  on  eft  donc 
obligé  dans  ces  circonilances  de  regarder  l'eau 
tenue  en  diiTolution  comme  une  de  leurs  parties 
Gonflituantes. 

2*^.  Il  faut  tâcher  que  les  gaz  n'éprouvent 
pas  de  changement  pendant  l'expérience. 

3°.  La  température  de  la  fubflance  qui  fert 
de  terme  de  comparaifon  doit  être  avant  l'ex- 
périence un  peu  au-deffous  de  celle  de  l'air 
du  lieu ,  ^  il  efl  très  important  que  dans  divers 
elfais  cette  différence  ne  varie  pas. 

4°.  Il  faut  introduire  très  •  promptement  le 
vaiffeau  qui  contient  les  gaz  dans  la  fubflance 
qui  fert  de  terme  de  comparaifon  ;  Se  dans 
différentes  expériences ,  le  tems  néceffaire  à 
cette  introdudion  doit  être  égal. 

y**.  Il  eft  néceffaire  que  les  gaz  &  le  liquide 
qui  fert  de  terme  de  comparaifon  acquièrent 
promptement  une  température  uniforme  ,  & 
qu'au  contraire  cette  dernière  fubllance  fe  re- 
fiK>idiffe  très- lentement. 

O  iy 
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6*".  Si  Toii  [c  feit  d'un  vaifTeau  de  cunre 
pour  contenir  les  gaz  ,  il  faut  préalablement 
déterminer  fa  capacité  pour  admettre  le  calorique 
entre  f es  molécules  ,  &  déduire  de  l'augmenta- 
tion de  température  de  la  fubilance  qui  fcrc 
de  terme  de  comparaifon  celle  qui  eft  occa- 
fionnée  par  le  vaiiïeau  :  il  efi  de  mcmc  nccef- 
faire  de  déterminer  la  capacité  du  vafe  dans 
lequel  on  plonge  les  G[az,  <S<:  d'ajouter  au  poids 
de  la  fubAance  qui  ieit  de  terme  de  compa- 
raifon celui  qui  efl  repréfenié  par  ce  vaifTeau. 

7°.  Afin  d'augiricnicr  les  différences  entre 
les  quantités  de  calorique  communiqué  à  la 
fubltance  qui  fert  de  terme  de  comparaifon  , 
il  cil  néceiïaire  d'éicver  les  gaz  à  lu-ie  haute 
température.  11  ne  faut  pas  cependant  étendre 
trop  loin  ce  principe  ,  parce  qu'alors  une  partie 
de  la  lubfiance  qui  fert  de  terme  de  compa- 
raifon fe  vaporiferoit  pendant  Pimmierfion.  Les 
expériences  du  doéteur  Crawford  prouvent  qu'en 
général  on  peut  élever  avec  avantage  h  tem- 
pérature des  gaz  jufqu'au  degré  où  l'eau  fe 
vaporife. 

8°.  Dans  différentes  expériences  le  ther- 
momètre ne  doit  point  changer  de  pofi- 
lion. 

p''.   L'augmentation    de   température   de   la 
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fiibllance  qui  fert  de  terme  de  comparaifon 
étant  trcs-foible,  il  elt  néceffaire  que  la  tem- 
pérature  de  l'air  du  lieu  foit  permanente  pen- 
dant tout  le  tems  de  l'opération  ;  il  faut  donc 
échauffer  les  gaz  dans  un  endroit  écarté  ,  ne 
les  apporter  qu'au  moment  de  l'expérience  , 
n'avoir  ni  feu  ,  ni  lumière  dans  la  chambre 
où  l'on  opère  ,  &:  être  en  très -petit  nombre. 

10°.  Il  ne  faut  pas,  pour  élever  \:i  tempéra- 
ture des  gaz ,  plonger  dans  l'eau  le  vaiffeau  qui 
les  contient  ,  mais  bien  dans  un  autre  vafe 
qui  doit  être  échauffe  par  un  bain  -  marie.  Si 
l'on  ne  prenoit  pas  cette  précaution  ,  l'eau  adhé- 
rente à  rextéiieur  du  vaiffeau  produiroit  dans 
l'expérience  une  inexaditude  très-confidérable. 

11^.  Si  pour  introduire  les  gaz  dans  le  vaif- 
feau qui  doit  \ts  contenir  on  le  rempliiïuit 
préalablement  d'eau ,  il  en  refteroit  une  cer- 
taine quantité  dans  fon  intérieur ,  &  cette  por- 
tion pourroit  produire  des  erreurs  très-confi- 
dérables  dans  les  réfuhats  ;  il  faut  donc  fe  fervir 
pour  cette  introduction  de  la  machine  pneu- 
matique. Mais  le  vide  n'étant  jamais  complet, 
il  eff  néceffaire  de  l'amener  au  même  degré 
dans  diffcrens  effais. 

12°.  Lorfque  \qs  gaz  font  élevés  à  la  tempé- 
rature defiréc;  il  faut  tranfporter  le  vaiffeau  qui 
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Jes  contient  dans  le  vaf'e  qui  renferme  la  fiibf- 
tance  dont  on  le  fert  pour  le  me  de  compa- 
raifon  ;  en  pnfTant  ainfi  au  travers  de  Taimof- 
phcre ,  les  gaz  Se  le  vaiffeau  qui  les  renferme 
perdent  une  partie  de  leur  calorique;  il  faut 
donc  déterminer  cette  quantité  ;  mais  cette  dé- 
termination eft  toujours  très-arbitraire ,  &  il  eft 
même  impofîibie  de  la  rendre  exade. 

13°.  Pour  éviter  en  partie  l'erreur  occafionnée 
par  la  quantité  de  calorique  communiqué  à  l'at- 
inofphcrè  après  l'introduélion  du  vaiffeau  qui 
contient  les  gaz,  il  faut  recouvrir  tout  l'appa- 
reil avec  de  la  flanelle. 

14°.  Pour  amener  promptement  toutes  les 
molécules  de  la  fubllance  qui  fert  de  terme 
de  comparaifon  à  une  température  uniforme  , 
il  faut  Tagiter  légèrement  ;  mais  pendant  ce 
tems  elle  communique  à  l'atmofphcre  une  cer- 
taine quantité  de  calorique  ;  il  eft  vrai  qu'on 
peut  éviter  en  partie  cette  fource  d'erreur  en 
l'agitant  fans  îa  découvrir  ;  mais  malgré  cette 
précaution  il  exifte  toujours  une  perte  dont  la 
détermination  elt  très-arbitraire. 

ij°.  Comme  la  pefanteur  fpécîfique  des  gaz 
cft  bien  moins  grande  que  celle  de  toutes  les 
fubflances  qui  peuvent  fervir  de  terme  de  com- 
paraifon ,  ôc  qu'il  faut ,  ainfi  que  nous  lavons 


DE       C    H    I    M    I   JE,  2tf) 

obfervé  cî-defTus ,  employer  des  volumes  égaux, 
l^ugmentation  de  température  occafionnée  par 
la  quantité  de  calorique  communiqué  par  les 
gaz  eft  toujours  très  peu  fenfible.  Il  efl  cepen-^ 
dant  évident  que  cette  augmentation  dépend 
en  grande  partie  de  la  capacité  de  la  fubilance 
qui  fert  de  terme  de  comparaifon.  La  capacité 
de  l'huile  étant  à  celle  de  l'eau  comme  i  eft  à 
2,  on  peut  s'en  fervir  pour  terme  de  compa- 
raifon 5  Sl  alors  l'augmentation  de  température 
eft  plus  confidérable  ;  il  paroît  cependant ,  d'a- 
près les  expériences  du  dodeur  Crawford,  que 
cette  augmentation  ne  fuit  pas  le  même  rap- 
port ;  cette  différence  provient  ou  de  ce  que 
ce  rapport  n'efl  point  exacl ,  ou  des  fources 
d'erreurs  ci-defTus  décrites  :  il  faut  d'ailleurs 
obferver  que  l'huile  acquiert  une  température 
uniforme  bien  plus  lentement  que  l'eau. 

16°.  Pour  déterminer  exaélement  la  capacité 
des  gaz,  il  faudroit  les  obtenir  parfaitement 
purs;  mais  comme  il  ell  impoffible,  quant  àpré- 
fent,  de  rcfnplir  cette  condition  ,  les  corrections 
qu'on  peut  faire  à  ce  fujet  ne  peuvent  être 
confidérées  que  comme  des  à  peu  près  qui  dé- 
pendent de  données  inconnues. 

17**.  Il  eR  encore  néceiïaire  de  connoître  la 
pefan^eur  fpécifique  des  gaz  ;  mais  cette  dé- 
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terminaiion  dépend  de  leur  degré  de  pureté  ; 

elle  eft  confcquemment  très-  variable. 

i8".  Il  faut  en  outre  prendre  tomes  les  pré- 
cautions &  faire  toutes  les  corredions  qui  font 
indiquées  dans  le  premier  chapitre  de  cette 
féconde  partie. 

Chapitre    quatrième. 

Capacités  Je  diffèrens  fluides  élafî'iques  permanens 
déterminées  par  le  docteur  Crawford ,  &  com- 
parées à  celle  de  Veau  prije  pour  unité* 

Le  dodeur  Crawford  ayant  befoin  de  ther- 
momètre dont  les  réfultats  correfpondiiïent 
parfaitement  les  uns  avec  les  autres ,  parvint 
au  bout  de  plufieurs  mois  à  en  conftruire  quatre 
dont  chaque  degré  étoit  divifé  en  JO  parties  , 
Se  qui,  dans  toute  la  longueur  de  l'échelle  de 
Farhenheit ,  ne  différoient  pas  de  ~  de  degré. 
Mais  malheureufement  il  n'employa  dans  chaque 
expérience  que  52  pouces  cubes  de  gaz;  &:  d'ail- 
leurs il  nous  ellimpoirible  de  diiîïmuler  que  quel- 
ques-unes  ont  été  faites  dans  (^QS  circonfiances 
très-défavorables;  fes  robinets  étant  trop  minces 
pour  fermer  exadement,  le  gaz  azote  &:  l'air 
vital  fe  changeoient  pendant  l'opération  en  air 
commun  (le  gaz  azote  éprouvoit  un  change- 
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ment  pins  confidérable  ou  en  raifon  de  fa  den- 
fiîé  5  ou  en  raifon  de  fa  plus  grande  dilatabilité, 
depuis  le  60^  jufqu'au  80*^  degré).  Il  eft  vrai 
que  s'étant  apperçu  de  cette  fource  d'erreur , 
il  répéta  plufieurs  autres  expériences  en  pre- 
nant des  précautions  pour  la  corriger  ;  mais  il 
lui  reftoit  encore  à  furnionter  de  bien  plus  grands 
obflacles  d'autant    plus  fcnfibles  ,   qu'il  n'em- 
pîoyoit  qu'une  très-petite  quantité  de  gaz;  nous 
pouvons  comprendre  parmi  ces  obflacles  leur 
parfaite  deOlcation  ou  du  moins  leur  defllcation 
comparable;  la  grande  difficulté  de  les  obtenir 
parfaitement  purs ,  &  conféquemment  de  dé- 
terminer avec  exaditude  leur  pefanteur  fpéci- 
fique  ;  l'évaluation  très -arbitraire  de   la  quan- 
tité de  calorique  perdue  pendant  le  pafTage  dans 
l'atmofphcre  du  vailfeau  qui  contenoit  les  gaz; 
l'impoffibilité  d'élever  leur  température  au-de(Ius 
du  80^  degré  en  fe  fervant  d'un  bain-marie ,  & 
conféquemment    la    néceffité    de    n'employer 
qu'une  très-courte  échelle  ;  la  foible  augmen- 
tation de  température  des  20  onces  d'eau  em- 
ployées pour  fervir  de  terme  de  comparaifoii, 
augmentation  qui  ne  montoit  guère  qu'à  ~  de 
degré  de  l'échelle  de  Farhenheit;  &  enfin  toutes 
les  précautions  &  les  corredions  indifpenfables 
ci-delTus  indiquées. 
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Ces  raifons  font  bien  fuflifantes  pour  faire 
foup(^onncr  que  les  expériences  du  dodeur 
Crawford  ne  peuvent  point  fervir  de  bafe  pour 
la  détermination  des  capacités  des  gaz,  &  que 
fa  méthode  ell  dcfedneure  malgré  qu'il  l'ait 
perfectionnée  auiatu  qu'il  eil:  poffible  de  le 
faire. 

Capacités  de  différens  ga^  comparées  à  celle 
de  Veau  prife  pour  unité  &  déterminées  par 
le  docteur  Crawford. 


Eau  , 

1,0000 

Gaz  azote. 

o,7P36 

Gaz  acide  carbonique. 

1,045-4 

Air  atmofphérique  , 

i,7poo 

Air  vital , 

4,7490 

Gaz  hydrogène, 

21,4000 

La  méthode  qu'emploient  MM.  Lavoif/er  & 
de  Laplace  pour  déterminer  la  capacité  des 
gaz  exige  beaucoup  moins  de  corrections  que 
celle  du  doéteur  Crawford  ,  &  fournit  de  plus 
l'avantage  d'opérer  fur  de  grandes  quantités; 
elle  e(t  donc  préférable  fous  ce  double  point 
de  vue  ;  fon  utilité  efl  d'ailleurs  plus  éten- 
due 8c  plus  réelle.  II  faut  cepen(.lant  convenir 
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qu'elle  ne  préfentera  des  réfuliats  parfaîtement 
exads  &  des  bafes  fixes  relativement  aux  ca- 
pacités des  gaz  ,  que  quand  on  en  poflcdera 
de  très -purs  ,  quon  pourra  les  delTéchei: 
complettement  ou  du  moins  d'une  manière 
comparable ,  &  qu'enfin  on  aura  déterminé 
leur  pefanteur  fpéciiique  avec  beaucoup  de 
précifion. 

Chapitre    cinquième. 

Comparaifon  entre  les  capacités  de  différens  corps 
avant  &  après  leur  comhujîion  ou  leur  oxida- 
tion. 

Le  doâeur  Crawford  a  mêlé  avec  de  Teau 
plufieurs  métaux  &  plufieurs  oxides  minéraux, 
6<  a  déterminé  de  cette  manière  leur  capacité, 

Lorfqu'il  vouloit  enlever  de  Vair  aux  oxides 
dont  il  fe  fervoit ,  il  verfoit  deflTus  de  l'acide 
nitrique  ,  &  exporoii  le  mélange  à  une  cha^ 
leur  rouge  ;  il  fuivit  en  cela  l'exemple  de 
Schéele  (a). 


{a)  Je  ne  fais  quelle  efl  dans  cette  circonflance 
Tacception  que  donne  le  dodeur  Crawford  au  mot  air; 
ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  qu'il  ne  peut  être  fyno- 
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Voici  le  réfultat  des  expériences  qu'il  a  faites 
fur  ce  fujet. 

Eau 1,00000 

Oxide  d'aniimoine  blanc  par  le  ni- 
tre  (antimoine  diaphorétique) 0,22727 

nime  que  des  termes  air  vital  &  air  aimofphérïqm  , 
puifqu'il  eft  reconnu  que  combinés  avec  d*autres  ^az  » 
les  oxides  changent  de  nature  &  doivent  être  regardes 
comme  de  véritables  Tels.  (  Il  faut  cependant  excepter 
le  ga£  hydrogène  &  le  gaz.  ammoniacal.  Aucune  expé- 
rience ne  prouve  que  le  premier  puifle  fê  combiner 
avec  les  oxides  minéraux  ;  &  leur  union  avec  le  gaz 
ammoniacal  forme  de  nouveaux  compofés  qui  doivent 
être  rangés  dans  une  claffe  féparée.  ) 

Si  donc  le  dodeur  Crawford  avoit  deflein  d'enlever 
de  Foxigène  à  Tes  oxides ,  fa  méthode  ne  pouvoit  fer- 
vir  tout  au  plus  que  pour  ceux  qui  font  décompolés 
par  la  chaleur  rouge,  &:  alors  l'addition  de  l'acide  ni- 
trique ctoit  fuperflue.  Quant  aux  oxides  qui  ne  font 
point  décompofés  par  la  chaleur  rouge  ,  l'addition  de 
l'acide  nitrique  ne  pouvoit  que  les  oxider  davantage. 
Il  eft  vrai  qu'en  croyant  employer  des  oxides  purs  ,  on 
en  emploie  quelquefois  qui  contiennent  des  carbonates 
métalliques,  3  l'acide  carbonique  eft  alors  dégagé  par 
l'acide  nitrique  5  mais  cette  nouvelle  addition  &  l'ex- 
pofîtion  des  mélanges  à  une  chaleur  rouge  ,  font  re- 
tomber dans  de  nouveaux  inconvéniens  ,  car  alors  on 
ajoute  de  l'oxigène  à  certains  oxides,  &  on  en  enlève 

à  d'autres.. 

Même 
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Même  oxide  ,  après  avoir  verCé 
defTus  de  l'acide  nitrique  Se  avoir 
exporé   le   mélange    à    une    chaleur 

rouge 0,16666 

Antimoine  ....*.., »  .  ,    o,o6^j  i 

Oxide  jaune  de  plomb ,  après  l'a»- 
voir  humedé  avec  de  l'acide  nitrique 
&  avoir  expofé  le  mélange  à  une  cha- 
leur rouge  (a),  . 0,06802 

Plomb 0,035-20 

Oxide  blanc  d'étain o,ig86o 

Même  oxide ,  après  avoir  verfé  def- 
fus  de  l'acide  nitrique  &i  avoir  expofé 
le  mélange  à  une  chaleur  rouge.  .  .   0505)009 

Eî^ii'ï 0,07042 

Rouille  de  fer  (3) o,2jooo 

Rouille  de  fer  après  l'avoir  humec- 


(a)  Les  capacités  de  Foxide  rouge  &  de  l'oxide 
jaune  de  plomb  ne  diffèrent  pas  fen/îblement. 

(3)  La  rouille  de  fer  eft.  un^véritable  Tel  ,  &  prcfque 
tous  les  oxides  pour  peu  qu'ils  dent  été  expofés  quelque 
tems  à  ratmofphère  ,  fe  changent  en  partie  en  carbo-i 
nate  ;  il  y  a  donc  tout  lieu  de  préfumer  que  les  ex- 
périences dans  lelquelles  le  dodeur  Crawford  ne  s*cft 
point  fervi  d'acide  nitrique,  ne  préfentent  pas  des  ré- 
fultats  applicables  aux  cxides  parfaitement  purs. 

Tome   F.  P 
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tce  avec  de  l'acide  nitrique  Se  avoir 
expofc    le    mélange    à    une    chaleur 

rouge 0,16666 

Fer 0,1265^6 

.Oxidc  de  cuivre  précipite  d'une  dif- 
folntion  de  fulfate  de  cuivre  par  un 
alkali,  &  expofé  enfuite  avec  de  l'a- 
cide nitrique  à  une  chaleur  rouge.  .   0,22727 

Cuivre  rouge 0,11  m 

Cuivre  jaune 0,11235* 

Oxide  de  zinc  précipité  d'une  dif- 
folution  de  fulfate  de  zinc  par  un 
alkali  8c  expofé  enfuite  avec  de  l'acide 

nitreux  à  une  chaleur  rouge 0,13598 

Zinc  . 0,09^33 

Ces  expériences  font  malheureufement  pour 
nous  d'une  utilité  bien  bornée,  puifque  même 
en  les  fuppofant  parfaitement  exactes  &  faites 
avec  des  oxides  entièrement  purs,  leur  réfultat 
ne  peut  fervir  de  bafe  faute  d'avoir  indiqué  le 
degré  d'oxidation  de  chaque  oxide  (a). 


(a)  La  capacité  des  cxides  variant  fans  cefle  ,  il 
faudrolt  la  déterminer  à  cha:5'ue  degré  d'oxidation  ; 
mais  celte  condition  exige  la  pofTibilité  d'oxigéner  les 
métaux  à  volonté  &  d'indiqué/;  des  marcjues  invariables 
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Le  dodeur  Crawford  annonce  encore  que 
la  capacité  de  l'alcohol  eft  moindre  que  celle 
de  i  eau  ,  8c  que  la  capacité  du  carbonate  de 
chaux  eft  plus  grande  que  celle  de  la  chaux 
vive  :  il  s'efl  fervi  d'alcohol  pour  déterminer 
la  capacité  de  cette  dernière  fubftance. 

Les  expériences  de  M.  Kirwan  femblent  prou- 
ver que  depuis  le  terme  de  la  congeilation  de 
l'eau  jufqua  celui  de  fon  ébullition  les  capa- 
cités du  foufre ,  de  l'acide  fulfureux ,  de  Tam- 
moniaque  ,  de  l'acide  nitreux  <Sc  de  Tacide 
fulfurique  concentré  font  refpeélivement  moins 
grandes  que  celles  de  Tacide  fulfurique  ,  du 
carbonate  d'ammoniaque,  de  l'acide  nitrique 
&'  de  l'acide  fulfurique  alongé  d'eau. 

Le  dodeur  Crawford  conclut  en  général  de 
ces  différentes  expériences,  i"*.  que  la  capacité 
diÇiS  corps  combuflibles  eft  augmentée  par  l'oxi- 
génation  ;  ^,  que  l'union  de  l'acide  carbonique 
8c  de  l'eau  avec  certains  corps  augmente  leur 
capacité^  3°.  enfin  ,  que  cette  augmentation  de 
capacité  efl  en  quelque  façon  proportionnelle 


propres  à  caradérifer  chaque  degré  d'oxidatïon.  Ne 
poffedant  aucuns  de  ces  moyens ,  les  expcriettces  faites 
fur  différens  oxides  ne  peuvent  jamais  être  comparables 
entr'elles. 

Pîj 
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dans  chaque  corps  à  la  quantité  d'eau ,  d'acide 

carbonique  c^  d'oxigcne  qu'il  contient. 

Nous  devons  d'abord  obferver  que  les  ex- 
périences qui  tendent  à  prouver  l'augmentation 
de  capacité  par  l'addition  de  l'eau  ou  de  l'acide 
carbonique  font  très-peu  nombreufes ,  &:  qu'il 
faudroit  les  multiplier  confidérablement  pour 
-tirer  de  cette  augmentation  une  conclufion  gé- 
nérale. 

Examinons  maintenant  fur  quels  faits  font 
fondes  les  deux  autres  principes  préfentes  par 
le  dodeur  Cr:r^rord ,  favoir ,  que  la  combuf- 
tîon  augmente  la  capacité  à^s  corps  combus- 
tibles ,  &  que  cette  augmentation  eft  en  quelque 
façon  proportionnelle  à  la  quantité  d'oxigène 
abforbé. 

Il  pourroit  fe  faire  que  la  première  de  ces 
conclufions  fût  vraie  ,  mais  les  faits  ne  font 
point  encore  alTez  accumulés  pour  la  préfenter 
comme  une  vérité  fondamentale  ;  n'ell  -  il  pas 
poiïible  en  effet  qu'en  les  multipliant  on  ren- 
contre un  très  -  grand  nombre  d'anomalies  ? 
Quant  à  la  féconde ,  elle  eft  fondée  fur  la  fup- 
pofition  qu'en  humeélant  les  oxides  avec  de 
l'acide  nitrique  &  expofant  le  mélange  à  une 
chaleur  rouge  on  leur  enlève  de  Vair ,  ou ,  ce 
qui  revient  au  même ,  on  les  défoxide. 
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Mais  comn>e  il  ell  au  contraire  très-conftant  que 
celte  opération  ne  pou  voit  qu'cfxigéner  davantage 
les  oxydes  dont  s'ell  fervi  le  dodeur  Crawford, 
parce-qtfils.  ne  font  pas  décompofables  par  leuu 
expofition'  à  une  chaleur  rouge ,  les  rtTuItats 
rapportés  dans  la  table  précédente  contrediient 
le  principe  général  énoncé  par  le  dodeur  Craw- 
ford ,  que  VaugmènUitiofi  de  càpadU  efi  pro  - 
portionnelle  à  i'accrcijjement  d'oxidatian, 

Noais  ,ne  pouvdns-  donc  tirer  de  ces  diflereji- 
tes. expériences, que  les  tonciufions  fuivantes  ; 
l**.  la  capaciîirà^  certains  corps  combuRibles 
eft^-refpeélivémenc  moins  grande  que  celle  de 
le  tirs  >  ox  ides  oxigénés -jurqu'à  cej  tains  degrés; 
2rri  pafle  ces  degcés,  le^ur  capacité ^myinwt  par 
laddition  d'une  nouvelle  quantité  d'oxigène. 

Quant  aux  autres  expériences,  elles  ne  peu- 
vent être  confidérées  que  comme  Aç.s  faits  in- 
téredans  dont  on  ne  peut ,  quant  à  préfent, 
tirer  aucune  conféquence. 

:  Le  doéleur  Crawford  a  fait  encore  beaucoup 
d'autres  expériences  qui  peuvent  fervir  à  dé- 
terminer avec  un  certain  degré  d'exaélitude  la 
capacité  du  bois,  du  charbon  &  de  leurs  çendresé 

Eau,'  I5O0000 

Bois  de  pin  ,  0,50000 

P  iij 
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Charbon  ,  Oy26^i^ 

Cendres  du  même  charbon  ,  o,opopo 

Cendres  d*orme ,  0,14035* 

Charbon  de  terre,  0,27777 

Fraifil,  0,19230 

Cendres  de  Fraifil,  o,iSj^2 

Pour  déterminer  la  capacité  de  ces  fubftances, 
le  dodeiir  Crawford  les  réduilit  en  poudre. très- 
fine,  les  échauffa  dans  un  vaiflfeau  de  fer  étamé, 
verfa  defTus  Teau  froide  ,  8c  prit  en  outre  toutes 
les  précautions  ci-deiïïis  indiquées. 

Ces  dernières  expériences,  en  les  Tuppcfant 
même  parfaitement  exades  ,  ne  peuvent  pas 
non  plus  fervir  de  bafe;caria-cd;^ûriie  des  bois 
dépend,  de  îenr  degré  de  v^égetation  ,  celle  des 
charbons  dépend  de  leur -^foriïiaMon  plus  ou 
moins  complette  ,  Se  nous  ne  pouvons  pas  in- 
diquer ces  différens  degrés. 

Le  docteur  Crawford  conclut  encore  de  quel^ 
ques  rédudions  d'oxides  par  le  gaz  hydrogène, 
&  de  plufieurs  autres  expériences,  que  la  ca- 
pacité des  corps  diminue  par  leur  combinaifon 
avec  l'hydrogène  ;  il  appuie  principalement  cette 
conclufion  fur  une  opinion  particulière,  favoir, 
que  r acide  fulfuri que  ne  devient  acide  fulfureux 
qu'en  abjorbant  du  ga^  hydrogène  ;  mais  il  eil 
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maintenant  bien  démontré  qu'il  fuffit  d'enlevei: 
de  l'oxigène  à  l'acide  fulfurique  pour  en'  faire 
de  l'acide  fulfureux  ,  Se  que  l'hydrogène  ne 
contribue  en  rien  à  ce  changement.  Les  txpé-j 
riences  du  dodeur  Crawford  prouvent ,  à  la 
vérité  5  I®.  que  la  capacité  du  gaz  oxigène  ell 
diminuée  par  fa  combinaifon  avec  le  gaz  hy-: 
drogène  ;  2°.  que  celle  du  fang  artériel  efl  pa- 
reillement diminuée  par  fa  combinaifon  avec  ce 
principe  ;  mais  le  nombre  de  ces  faits  n'eR 
point  encore  aflez  confidérable  pour  en  lucr 
une  conféquence  générale. 

Chapitre    sixième. 
Obfervations  fur  la  détermination  du  T^éro  réeL 

La  folution  de  ce  problème  fe  réduit  à  dé- 
terminer le  rapport  exiflant  entre  la  quantité 
de  calorique  interpofé  entre  \cs  molécules  à\\n 
corps  à  une  température  quelconque  ,  &  celle 
qu'il  faut  lui  communiquer  pour  laugnienter 
d'un  degré. 

Je  prie  d'obferver  que  je,  ne  parle  point  du 
tout  ici  du  calorique  qui  peut  être  combiné  avec 
ks  molécules;  nous  avons  vu  ci-deiïus  qu'il 
ninfluoit  en  rien  fur  la  température  ;  le  zéro 
réel  n'annonce  donc  pas  une  privation  loiaiô 

P  iv 


232  A    N    K    A    I.   E    5; 

de  calorique  fpdcifique ,  maîi  tout  au  plus  une 
privation  totale  de  calorique  interpofé,  Eà/ effet, 
la  température  dépendant  immcdintement  des 
efpaces  qui  exillent  entre  les  molécules  ,  la 
température  efl  nulle  loriqu'elles  Te  touchent 
en  tous  Tens  ;  on  ne  peut  cependant  pas  con- 
clure qu'un  corps  dont  la  température  eft  nulle 
re  contient  pas  du  tout  de  calorique  ,  car  il 
eft  poiïible  qu'il  en  entre  une  certaine  quantité 
dans  la  compofiiion  de  chaque  molécule  ;  d'où 
nous  pouvons  tirer  une  première  conclufion 
générale  :  le  ^éro  réel  n'indique  que  l'état  d!p,n 
corps  qui  feroit  prefque  totalement  privé  de  Jon 
calorique  interpofé. 

Ce  premier  énoncé  nous  conduit  immédia- 
tement à  plufieuis  autres  conféquences  très- 
intéreOTanies. 

1°.  Si  les  capacités  ne  font  pas  permanentes 
tant  que  les  corps  ne  changent  pas  d'état ,  la 
détermination  du  \éro  réel  fera  toujours  in- 
exaâe, 

2**.  On  ne  peut  déduire  le  zéro  réel  que  de 
la  comparaifon  des  capacités  d'un  même  corps 
avant  Se  après  Ton  changement  d'état. 

3^  Le  mélange  des  fnbilances  qui  ne  s'é- 
chauffent mutuellement  qu'en  vertu  de  leur  ex- 
cès de  température  y  Se  dont   conréqueniment 
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les  capacités  ne  changent  pas,  ne  peut  fervir 
à  déterminer  le  zéro  réel. 

4^"  Si  pendant  un  changement  quelconque 
les  molécules  abforbent  ou  commur.iquent  du 
calorique  ,  la  détermination  du  zéro  réel  dé- 
rUrire  de  cette  expérience  ne  fera  point  exacte. 

j**.  Enlin,  Se  par  une  conféquence  qui  dé- 
rive immédiatement  des  précédentes  ,  ^i  les 
déterminations  i\a  "  zéro  réel  déduites  d'un 
très-grand  nombre  d'expériences  analogues  ne 
diffèrent  pas  fenfiblement,  nous  pourrons  con- 
clure ,  1°.  que  le  calorique  ne  fe  combine  pas 
avec  les  molécules  d^s  corps ,  6c  conféquem- 
ment  que  l'abforption  ou  la  communication  du 
calorique  pendant  \qs  changemens  d'état  ne 
proviennent  que  d'une  augmentation  ou  dimi- 
nution de  capacité  ;  2°.  que  les  capacités  font 
permanentes  à  toutes  les  températures  tant  que 
les  corps  ne  changent  pas  d'état  ;  3°.  enfin , 
que  les  capacités  font  proportionnelles  au  ca- 
lorique fpécifique.  Si  au  contraire  ces  détermi- 
nations ne  font  pas  ccnilantes  ,  nous  pourrons 
conclure  que  ces  énoncés  ne  font  pas  exads  , 
ou  du  moins  qu'ils  n'exiltent  pas  tous  \q,s  trois 
à  la  fois. 

Nous  devons  donc ,  pour  arriver  à  ces  der- 
nières conclufionsj  rapprocher  les  expériences 
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dans  lefquelles  la  température  ohÇoiïwc^  diflefe 
efTentiellement  de  celle  qui  eft  indiquée  par  le 
calcul  ,  &  voir  s'il  exifte  une  certaine  eoinci- 
dence  entre  les  déterminations  du  zéro  réel 
déduites  de  leurs  réfultais  ;  ainli ,  la  cotnbuf- 
lion  du  gaz  hydrogène  ,  du  pholphore  ,  du 
carbone,  du  (oufre,  (Se  en  général  toutes  les 
combuftions  &  les  oxidations  ,  le  mélange  de 
l'eau  avec  l'acide  fulfurique ,  le  gaz  ammonia- 
cal, le  muriaie  de  fonde,  le  nitrate  de  potalTe, 
la  chaux  vive,  &  généralement  toutes  les  com- 
binaifons  dans  lerquelles  la  température  diffère 
de  la  moyenne  arithmétique,  &  enfin,  la  com- 
paraifon  des  capacités  d'un  même  corps  avant 
&  près  Tun  de  (es  changemens  d'état,  peuvent 
lervir  à  cet  objet. 

Rapprochons  donc  qtielques  expériences  de 
ce  genre,  &:  voyons  fi  les  déterminatioiis  du 
zéro  réel  qu'on  en  peut  déduire  ont  entr'ellcs 
une  certaine  coïncidence. 

Je  rapporterai  d'abord  l'expérience  du  doc- 
teur Crawford-,  elle  pourra  nous  fervir  d'exem- 
ple pour  un  grand  nombre  des  corredions  ci- 
defliis  indiquées;  je  ferai  connoître  enfuiie  celles 
de  MM.  Lavoifier  &  de  Laplace. 
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Expérience  faîte    par    le    docteur   Crawford> 
pour  déterminer  le  ^éro  réel. 

Le  dodeiir  Crawford  i?egardant  comme  des 
vérités  démontrées  >  l^.  que  les  capacités  font 
permanentes  tant  que  les  corps  ne  changent 
pas  d'état  ;  2°.  que  le  calorique  ne  fe  combine 
point  avec  les  molécules  des  corps,  &  confé- 
quemment  que  pendant  les  changemens  d'état 
l'abforption  ou  la  communication  du  calorique 
ne  provient  que  d'un  changement  de  capacité  ; 
5®.  enfin ,  que  le  calorique  fpécifique  eft  pro- 
portionnel aux  capacités ,  fe  fert  du  raifon- 
nement  fuivant  pour  tenter  de  déterminer  le 
zéro  réel. 

Défignons  par  la  lettre  A  un  corps  quelconque 
avant  fon  changement  d'état ,  &  par  là  lettre 
B  ce  même  corps  lorfqu'il  a  fubi  ce  change- 
ment. Si  l'on  connoît  la  capacité  de  A  &  celle 
de  B ,  6c  fi  l'on  fait  de  combien  de  degrés  la 
quantité  de  calorique  dégagé  pendant  le  chan- 
gement peut  élever  la  température  de  A  ,  on 
déterminera  par  une  fimpie  règle  de  trois,  de 
combien  la  quantité  de  calorique  que  contient 
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B  peut  élever  la  température  de  A,  <S:  la  fommc 
de  ces  deux  nombres  reprcfentera  en  degrés 
du  thermomètre  la  quantité  de  calorique  que 
contient  le  corps  A.  Si,  par  exemple,  la  ca- 
pacité de  A  eH  reprcfentce  par  le  nombre  5, 
&  celle  de  B  par  le  nombre  i  ,  &  fi  la  quan- 
tité de  calorique  dégagé  pendant  le  change- 
ment d'état  peut  élever  la  température  de  A 
de  500  degrés,  il  faudra  dire,  pour  favoir 
de  combien  de  deg;és  la  quantité  de  calorique 
que  contient  B  peut  élever  la  température  de  A  » 
6  —  I  :  yoo  :  :^l  :  lOO  ;  &:  ajoutant  lOO  à  5'po, 
nous  aurons  le  nombre  600 ,  qui  repréfentera 
en  degrés  du  thermomètre  la  quantité  de  ca* 
lorique  que  contient  A ,  &  qui  conféquemment 
indiquera  le  véritable  zéro  réel. 

Ce^te  manière  de  raifonner  ieroit  excellente 
fi  en  eflet  le  calorique  ne  fe  combinoit  point 
avec  les  molécules  ,  ^i  les  capacités  étoient  per- 
manentes tant  que  les  corps  ne  changent  pas 
d'état ,  Si  Çi  les  dilatations  du  mercure  étoient 
proportionnelles  aux  augmentations  de  calo-^ 
rique  dans  toute  la  longueur  de  l'échelle.  Mais 
nous  ferons  bientôt  en  état  de  démontrer  que 
ces  énoncés  ne  font  que  à^%  fuppofitions, 

i^  Le  doéceur  Crawford  fit  détonner  dans 
un  vaiiTeau  de  cuivre  entouré  de  i<5,33  onpes 
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y'ean,  11  onces  mefures  (ij,6^  pouces  cubes 
françois  )  d'un  mélange  de  gaz  hydrogène  3c 
d'air  vital  dans  le  rapport  de  2  à  i  (a). 

Les  capacités  réunies  de  ce  vailTeau  Se  de 
celui  qui  contenoit  l'eau  étoient  telles ,  qu'elles 
communiquoient  ou  recevoient  autant  de  ca- 
lorique que 4,187  onc.  d'eau. 

Ajoutant  les 1^,330 

On  a 20,5'i7  onces  pour 

la  quantité  d'eau  qu'on  eft  cç^n^é  avoir  employé 
dans  cette  expérience. 

Le  moyen  réfultat  de  cette  détonnation  fou- 
vent  répétée  par  le  doreur  Crawford,  fut  pour 
l'augmentation  de  température  de  ces  20,5"  17 
onces  d'eau,  de  i,q66j  degrés. 

2°.  La  pefanteur  fpécifique  du  gaz  hydro- 
gène étant  ,  fuivant  le  dodeur  Crawford  ,  u 
celle  de  l'air  vital  comme  i  ;  12,1  ;  8c  leur 
mélange  étant  dans  le  rapport  de  2  à  i ,  le  poids 


(a)  Le  volume  du  vaiiTeau  dans  lequel  Ce  fit  la 
détonnation  étoit  à  peu  près  de  1^,5  onces  mefures  ; 
mais  comme  il  n'eft  pas  pofTibie  de  faire  un  vide  par- 
fait ,  le  dodeur  Crawford  ne  put  employer  dans  chaque 
^expérience  que  11  onces  mefures  du  mélange  :  tout 
Tappareil  étoit  entouré  de  flanelle. 
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du   premier  étoit  à  celui  du  fécond  comme 
2:  12,1,  ou  comme  i  :  6,05*  {a), 

La  pefanteur  (fecifique  du  compofc  étoit 
donc  à  cejlie  d'un  égal  volume  de  gaz  hydro- 
gène comme  4-57:1  {b)» 

Mais  la  pefanteur  fpécitîque  du  gaz  hydro- 
gène eft ,  fuivant  le  dodeur  Crawford ,  à  celle 
d'un  égal  volume  d'eau  comme  i  efl:  à  ^960; 
il  en  réfuîte  que  la  pefanteur  fpécifîque  du  mé- 
lange étoit  à  celle  d'un  égal  volume  d'eau 
comme  i  :  2iip  {c). 


{a)  On  doit  toujours  obfèrver  que  le  rapport  entre 
les  pelanteurs  Spécifiques  des  gaz  eft  très-variable  ,  & 
qu'il  dépend  de  leur  degré  de  pureté  &  de  leur  defli- 
cation  plus  ou  moins  complette. 

(^)  Supposons  qu*®n  prenne  un  pied  cube  d'air  vital 
&  qu'il  pè(e  12,1  onces;  les  deux  pieds  cUbes  de  gaz 
hydrogène  pèseront  2  onces  ,  &  conféquemment  le  poids 
du  mélange  fera  de  14,1  onces. 

Mais  dans  cette  fiippofition ,  trois  pieds  cubes  de  gaz 

hydrogène  pèferont  trois   onces ,  &   conféquemment  la 

pefanteur  fpécifique  d'un  mélange  d'un  pied  cube  d'air 

vital  &  de  deux  de  gaz  hydrogène  fera  à  celle   d'un 

égal  volume  de  gaz  hydrogène  comme. .....    14,1  :  3 

I4>i 
ou  comme , •  :  i 

3 

ou  enfin   comme 4,7  :  i 

{c)    En  divilànt  9^60  par  4,7,   on  a  au  quotient 
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3*.  La  capacité  de  l'air  vital ,  d'après  les  ré- 
fultats  rapportés  dans  le  chapitre  précédent ,  eft 
à  celle  d'un  égal  poids  d'eau  comme  4-, 749  :  i , 
^  celle  du  gaz  hydrogène  eft  à  celle  d'un  égal 
poids  d'eau  comme  21,4.:  l;  la  capacité  d'un 
poids  quelconque  du  mélange  étoit  donc  à  celle 
d'un  égal  poids  d'eau  comme  7,11  :  i  {a), 

4.^,  Le  volume  du  mélange  des  deux  gaz 
étoit  à  celui  de  Peau  comme  Ii:20,5'i7: 
mais  nous  veiîons  de  démontrer  qu'à  volume 


îii^  pour  la  pefanteur  fpécifique  de  Teau  comparati- 
vement à  celle  d'un  égal  volume  du  mélange  pris  pour 
unité. 

(rt)  En  fuppofant  toujours  qu'un  pied  cube  d'air 
vital  pèfe  12,1  onces  ,  &  conféquemment  que  deux 
pieds  cubes  de  gaz  hydrogène  pèlent  i  onces ,  la  ca- 
pacité des  12,1  onces  d'air  vital  fera  à  celle  d'un  égal 
poids  d*eau  comme iz,i  x  4,74P  :  12,1  X  \ 

Et  celle  des  t  onces  de 
gaz  hydrogène  fera  à  un  égal 
poids  d'eau  comme 2  x  21,4  r  z  X  i 

Et  conféquemment  la  ca- 
pacité à}!  mélange  fera  à  un 
égal  poids  d'eau  comme.,..  ^7,46'i -j- 42,8  :  12,1-4-2 

Ou  comme 100,262:14,1 

OIOO,25l 
u  comme. . , . , ,     l :  i 

I4îi 

Ou  enfin  comme 7,r i  ;  i 
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éi>al  la  pcfanicur  rpccifique  du  mélange  étoit 
à  celle  de  Peau  comme  i  :  21 19  ;  il  en  réfulte 
que  la  pefanteur  rpécilique  des  11  onces  me* 
fures  du  mélange  éioit  à  cclie  des  20,5*17 
onces  d'eau  comme    î  :  395*2  (a). 

j**.  Nous  avons  vu  ci  deiTus  qu'à  poids  égal 
la  capacité  du  mélange  étoit  à  celle  de  Teau 
comme  'j^li  :  l  ;  il  en  râfuUe  que  la  capacité 
des  II  onces  mefures  du  mélange  étoit  à  celle 

ats  20.C17  onces  deau  comme :  i  ,  ou 

7,n 
environ  comme  ^^6:1. 

6^.  Mais  la  température  des  20,517  onces 
d'eau  fut  élevée  par  la  détonnation  des  11 
onces  mefures  du  mélange  de  1,0667  de- 
grés ;  nous  pouvons  en  conclure  que  la 
même  quantité  de  calorique  auroit  élevé  la 
température  dts  il  onces  mefures  du  mélange 


(<2)  La  pefanteur  fpécifique  des  11  onces  me  (lires  du 
mélange  étoit  à>  '  lie  des  20, 5 1 7 
onces  d'eau  comme 11  x  i  :  2 1  ip  X  ^0,5 1 7 

Ou  comme..,. 11:4347^,^25 

Ou  comme...:.. ,  :  lliZll^ii 

I  l 

Ou  enfin  comme , .:•     i:3P52 

de 
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de  yyd  x  ipôôj ,  ou  de  ypj  degrés  à  peu 
près  (a). 


(a)  Les  rapports  que  nous  venons  d'établir  font  dif- 
ficiles à  faifir ,  parce  que  les  uns  (ont  fondés  (iir  Téga- 
lité  de  volume  &  les  autres  (ur  Tégalité  de  poids  ;  les 
pelânteurs  fpécifîques  font  dans  le  premier  cas,  &  les 
capacités  (ont  dans  le  fécond.  Dans  la  vue  de  faciliter 
l'intelligence  de  la  marche  que  nous  avons  (ùivie  pour 
arriver  à  notre  dernière  conclu/îon  ,  qui  indique  que 
îa  même  quantité  de  calorique  qui  élève  la  tempéra" 
ture  de  20,^17  onces  d'eau  de  1,0^^7  degrés  peut 
élevet  celle  de  11  onces  mefiires  du  mélange  de  îp_j  , 
je  dois  rapprocher  les  conféquences  qui  nous  y  ont 
conduit. 

1°.  La  pefânteur  fpécifique  du  mélange  étoît  à  celle 
d'un  égal  volume  d'eau  comme  i  :  zii^j  mais  les  vo- 
lumes du  mélange  &  de  Teau  étoîent  dans  le  rapport 
de  II  à  20,517,  &  conféquemment  la  pefànteur  fpé- 
cifique des  1 1  onces  mefures  du  mélange  étoit  à  eellr 
d'un  égal  poids  d'eau  comme  i  1^95 2. 

2".  La  capacité  du  mélange  étoit  à  celle  d'un  égal 
poids  d'eau  comme  7, 1 1  :  i  -,  mais  les  poids  du  mélange 
&  de  l'eau  étoient  dans  le  rapport  de  i  :  395-2  ,  &  con*. 
féquemment  la  eapacité  des  1 1  onces  mefiires  du  me- 
lange  étoit  à  celle  des  10,517  onces  d'eau  comme 
555  : 1  ;  ainfî ,  la  même  quantité  dé  calorique  qui  çle» 
voit  la  température  des  10,517  onces  d'eau  de  1^0(6 f 
degrés  ,  auroit  élevé  celle  des  11  onces  mefiires  dc 
mélange  de  5^3. 

Tome  F.  Q 
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Le  dégagement  du  calorique  pendant  cette 
expérience  ne  provenant ,  Aiivant  le  doéteur 
Crawford ,  que  de  la  différence  qui  exifle  entre 
la  capacité  du  mélange  &  celle  de  l'eau  for- 
mée ,  il  conclut  que  la  quantité  de  calorique 
que  contenoit  ce  dernier  liquide  pouvoit  éle- 
ver celle  des  11  onces  mefures  du  mélange 
de  p7  degrés  ;  car  7,1 1  —  i  :  ypj  :  :  i  :  ^7. 

Je  n'ai  pas  befoin  d'obferver  que  ce  calcul 
eft  entièrement  fondé  fur  la  fuppofition  que 
les  molécules  du  gaz  hydrogène  &  de  l'air  vi- 
tal ne  contiennent  pas  de  calorique ,  ou  du 
moins  qu'elles  en  contiennent  la  même  quan- 
tité que  lorfqu'elles  conftituent  le  liquide  que 
nous  nommons  eau. 

Je  vais  très-inceiïamment  prouver,  par  un 
rapprochement  de  réfultats  exads ,  que  cette 
fuppofition  eft  très -hypothétique. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  zéro  réel  déduit  de 
cette  expérience  eft  à  680  degrés  au-deffous 
de  celui  qui  eft  marqué  fur  le  thermomètre  ; 
car  p7  4- 5*93  =  690 ,  fur  quoi  il  faut  ôter  10 
degrés  pour  la  température  à  laquelle  l'expé- 
rience a  été  faite. 

^"Rapprochons  de  cette  détermination  celles 
qui  dérivent  des  expériences  de  MM.  Lavoifier 
&  de  Laplace ,  afin  de  voir  s'il  exifte  entr'dlesr 
quelqu'uniformité. 
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Je  vais  d'abord  préfenier  les  expériences 
de  MM.  Lavoifier  Se  de  Laplace  ,  ôc  je  rap- 
porterai enfuite  les  réfultats  plus  récens  de 
M.  Lavoifier. 

§.    I  L 

Expériences  faites  par  MM,  Lavoijîer  &  de 
Laplace  y  pour  déterminer  le  ^éro  réel» 

Je  dois  obferver  que  les  déterminations  que 
je  vais  préfenier  font  de  même  que  celles  du 
dodeur  Cra\cTord ,  fondées  fur  les  fuppofitions 
que  les  capacités  font  pennanenies  ôc  que  le 
calorique  dégagé  ou  abforbé  pendant  un  chan- 
gement d'état  quelconque  ne  provient  que  d'un 
changement  de  capacité  ;  ces  phyficiens  favoient 
très-bien  en  entreprenant  ces  recherches,  que 
ces  premières  dojinées  étoient  pour  le  moins 
très- hypothétiques  ;  mais  comme  la  réalifation 
de  ces  fuppolîtions  dépend  de  la  coïncidence 
d'un  très -grand  nombre  de  jré  fui  tais  ,  voyons 
fi  nous  pourrons  tirer  quelque  lumière  de  leur 
rapprochement. 

D'après  ces  expériences  ,  un  mélange  d'eau 
&  de  chaux  vive  dans  1«  rapport  de  p  à  i6f 
fixe  le  »cro  réel  à  î JJV,?  dçgrçs  au  -  deflbuj. 
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du  zéro  thermométral ,  ci ^     '137  ^^g' 

Un  mélange  d'acide  fulfurique 
&  d'eau  dans  le  rapport  de  4  à  5, 
le  fixe  à 32^1^9 

Le  même  inclange  dans  le  rap- 
port de  4^5*,  le  fixe  à ii5p,i 

.Un  mélange  d'acide  iiicreux  Se 
de  chaux  dans  le  rapport  de  p  j  à 

I ,  le  fixe  à 

—  0,01785 

La  cômparaifon  des  capacités 
de  l'eau  &  de  la  glace  qui ,  fui- 
vant  les  expériences  de  M.  Kirwan, 
font  dans  le  rapport  de  i  à  o,p , 
fixe  le  zéro  réel  à 600  ' 

La  quatrième  détermination  étant  négative , 
prouveroit ,  ainfi  que  robfervent  MM.  Lavoifier 
&  de  Laplace ,  la  fauffeté  des  hypothèfes  dont 
ils  font  partis  ,  fi  la  détermination  des  capa* 
cités  étoit  rigoureufement  exade. 

Le  peu  d'accord  qui  exifie  entre  ces  cinq 
réfultats  paroît  renverfer  les  fuppofitions  fur 
lefquelles  ils  font  fondés.  MM.  Lavoifier  &  de 
Laplace  obfervent ,  à  la  vérité ,  qu'une  altéra- 
tion très -peu  confidérable,  &.  tout,  au  plus 
d'~  dans  les  valeurs  des  capacités^  fuffit  pour 
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faire  coïncider  les  réfultats  ;  Se  ils  ajoutent 
qu'ils  ne  peuvent  pas  répondre  qu'une  erreur 
auflj  petite  ne  s'efl  pas  gliffée  dans  leurs  expé- 
riences. 

Ne  pouvant  donc  pas  tirer  des  conféquences 
trè^-diredes  de  ces  réfultats,  rapprochons  les 
expériences  publiées  par  M.  Lavoifier  dans  fou 
Abrégé  de  Chimie ,  &  voyons  les  conféquences 
qu'on  en  peut  déduire. 

§.    III. 

Déterminations  du  ^éro  réel  déduites 
des  expériences  de  M.  Lavoijîer. 

Le  but  de  M.  Lavoifier  en  entreprenant  le 
travail  que  je  vais  préfenter ,  a  été  principale- 
ment, l^  de  déterminer  à  très-peu  de  chofe 
près  la  quantité  de  calorique  que  contient  l'air 
vital  ;  2^.  de  prouver  que  l'eau  même  à  l'état 
de  glace,  contient  encore  beaucoup  de  calo- 
rique ,  &  que  l'air  vital  en  conferve  une  quan- 
tité très-confidérable  en  fe  combinant  avec  le 
gaz  hydrogène. 

Ayant  effayé  de  déterminer  les  quantités  de 
glac  e  qui  fe  fondent  pendant  la  combuilion  du 
phofphore,   du  charbon   ^  de  l'hydrogène  ^ 

Qiij 
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MM.  I.avoifiei*  6c  de  Laplace  avoient  obtenu 
les  réfultats  fiiivans  : 

Pour  la  combuflion  d'une  livre  de  phof- 
pbore t  .  .  .  .    loo  \W.  de  glace. 

Pour  la  combuflion  d'une 
livre  de  carbone 96     8     onc. 

Pour  la  combuflion  d'une 
liv.  de  gaz  hydrogène 2c^S  9  g^<^s  3  i  g» 

<c  La  fubflance  qui  fe  forme  par  la  combuf- 
59  tion  du  phofphore  étant  un  acide  concret, 
33  il  eft  probable,  obferve  M.  Lavoifier,  qu'il 
33  refle  très  -  peu  de  calorique  dans  cet  acide , 
33  &  que  par  conféquent  cette  combuflion  four- 
33  nit  un  moyen  de  connoître  à  très -peu  de 
33  chofe  près  la  quantité  de  calorique  contenue 
33  dans  le  gaz  oxigcne.  Mais  quand  on  voudroit 
33  fuppofer  que  l'acide  phofphorique  retient  en- 
33  core  une  quantité  confidérable  de  calorique ^ 
33  comme  le  phofphore  en  contenoit  aufll  une 
3>  portion  avant  la  combuflion  ,  l'erreur  ne 
»  pourroit  jamais  être  que  de  la  diflérence  8c 
33  par  conféquent  de  peu  de  valeur  33. 

Voici  quels  font  fes  réfultats* 
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Comhujîion  du  phofphore^ 

Quantité  de  phofphore  brûlé.,    i  liv.     oiia 
Quantité  d'air  vital  néceflaire  à 
la  combuftion «    l        8 

Quantité  d'acide  phofphorique 

Il      ■'  i« 

obtenu •..•.••  2.       8 


Quantité  de  calorique  dégagé  pendant  la 
combuftion  d'une  livre  de  phofphore  repré- 
fentée  pai*  la  quantité  de  livres  de  glace  qu'elle 

peut  fondre.. r 10O3OOOOO  Hvf 

Quantité  de  calorique  dégagé 
de  chaque  livre  d'air  vital  dans 
la  combuflion  du  phofphore.  .      66,6666'j 

Quantité  de  calorique  qui  fe 
dégage  dans  la  formation  d'une 
liv.  d*acide  phofphorique..  .  .     40,00000 

Quantité  de  calorique  refté 
dans  chaque  livre  d'acide  phof- 
phorique. .  .  .' 0,00000 

On  ne  peut  regarder  ce  dernier  énoncé  que 
comme  une  véritable  fuppofiiion. 

Q  IV 
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Comhujllon  du  carbone. 

Quantité  de  carbone  brûlé...    i  «  «  ce 

Quantité  d'air  vital  abforbé 
pendant  la  combuftion 29  i   10 

Quantité  de  gaz  acide  carboni- 
que formé.. V ,  . .  .  .v  3.9.1 .  10 


Quantité   de   calorique   dégagé   pendant   la 
combuftion  d'une  livre  de  car-  ,.    ^    , 

hv.  de  glace» 

bone p6,;oooo 

Quantité  de  calorique  dégagé 
de  chaque  livre  d'air  vital..  .  .   37,5'2823 

Quantité  de  calorique  qui  fe  * 
dégage    pendant    la    formation 
d'uiae  livre  de  gaz  acide  carbo- 
ï^jque 27,0202^ 

Quantité  de  calorique  que  con- 
ferve  une  livre  d'air  vital  dans 
cette  combuflion. 29, 13  844 

Quantité  de  calorique  nécef- 
faire  pour  porter  une  livre  d'a- 
cide carbonique  à  l'état  de  gaz, ,  20,979^ 
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Comhujîion  du  ga^  hydrogène. 

liv.  onc.  g.  gri. 

Quantité  de  gaz  hydrogène 
brûlé. •   I  ce     ce  c€ 

Quantité  d'air  vital  employé 
pour  la  combuftion y  10  5*  24. 

Quantité  d*eau  formée..  .  .   6. 10. 5*. 24» 

Quantité  de  calorique  dégagé  pendant  la 
combuflion  d'une  livre  de  gaz  ^^  ^^  gi^cc, 

hydrogène ^pyjjSpjo 

Quantité  de  calorique  dégagé 
de  chaque  livre  d'air  vital.  .  .     5*25 16280 

Quantité  de  calorique  qui  fe 
dégage  pendant  la  formation 
d'une  livre  d'eau 44^33^4^ 

Quantité  de  calorique  qa^  con- 
ferve  chaque  liv.  d  air  vital  dans 
cette  combuflion 14,50386 

Quantité  de  calorique  que 
conferve  une  liv.  d'eau  à  zéro . .      12532823 

Nous  devons  obferver  que  les  derniers  ré- 
fultats  de  ces  trois  combuflions  peuvent  pa- 
roître  inexaâs  en  ce  qu'ils  font  fondés  fur  deux 
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fuppofitions  qu'il  eft  imporfiblc  d'admettre; 
I*.  que  dans  la  combuflion  du  phofphore  l'air 
vital  abandonne  totalement  Ton  calorique  fpé-- 
cifiqiie ;  2°.  que  le  phofphore,  le  gaz  hydro- 
gène &  le  carbone  ne  contiennent  ni  calorique 
combiné^  ni  calorique  interpofé,  M.  Lavoifier  efl 
bien  éloigné  d'admettre  ces  fuppofitions  ;  on 
ne  peut  cependant  fe  diflimuler  que  la  rédac- 
tion des  trois  derniers  réfultais  ci-deflus  énon- 
cés peut  irtduire  en  erreur  fur  le  véritable  fens 
que  ce  phyficien  a  dû  nécefTairement  y  atta- 
cher. 

Ces  expériences  n'en  font  pas  moins  d'une 
très-grande  utilité,  en  ce  qu'elles  peuvent  jet- 
ler  Un  grand  jour  fur  le  degré  de  confiance 
qu'on  doit  avoir  dans  les  principes  fondamen- 
taux du  dodeur  Crawford ,  Se  qu'on  peut  en 
déduire  trois  conféqivences  très-intéreflTantes. 

i*".  La  quantité  de  calorique  que  contient 
une  livre  d'air  vital  dont  la  température  efl  à 
zéro ,  peut  fondre  pour  le  moins  66^6666^  1. 
de  glace. 

2,"^,  La  quantité  de  calorique  que  contient 
une  livre  de  gaz  acide  carbonique  dont  la  iem- 
pérature  efl  à  zéro ,  peut  fondre  pour  le  moins 
20;P79  livres  de  glace. 

j"*.  La  quantité  de  calorique  que  contient  une 
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livre  d'eau  dont  la  température  efl  à  térô ,  peut 
fondre  pour  le  moins  12,32823  liv.  de  glace. 

Ces  conféquences  très-exades  ne  font  que 
le  limple  énoncé  des  faits  ;  elles  ne  déterminent 
point  le  calorique  fpécifique  de  l'air  vital ,  de 
l'eau  &:  du  gaz  acide  carbonique  lorfque  la 
température  de  ces  fub/lances  efl  à  zéro ,  mais 
elles  prouvent  feulement  qu'il  eft  pour  le  moins 
afTez  confidérable  pour  fondre  les  quantités  de 
glace  cî-defTus  énoncées. 

Déduifons  maintenant  de  chacun  de  ces  ré- 
fultats  la  détermination  du  zéro  réel ,  Se  voyons 
s'il  exiftè  entr'elles  quelque  coïncidence. 

Détermination  du  ^éro  réel  déduite  de  la 
combufiion  du  phofphore* 

Nous  avons  vu  ci  delTus  que  la  quantité  de 
calorique  qui  fe  dégage  de  chaque  livre  de 
gaz  oxigène  pendant  la  combufiion  du  phof- 
phore,  peut  fondre  66,6666^]  livres  de  glace, 
il  eft  très- probable  que  Foxigène  retient  encore 
une  certaine  quantité  de  calorique  ;  mais  pour 
ne  rien  fuppofer ,  nous  négligerons  cette  frac- 
tion Se  nous  n'établirons  notre  calcul  que  fur 
le  réfultat  de  l'expérience. 

Si  la  capacité  de  l'air  vital  étoit  égale  à  celle 
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de  leaii ,  la  quantité  de  calorique  qui  fe  dé- 
gage pendant  lacombufliondu  phorphore,dune 
livre  d'air  vital ,  pourroit  élever  fa  température 
de  4000  degrés  ;  car  comme  il  faut  pour  fondre 
une  livre  de  glace  une  quantité  de  calorique. 
repréfentée  par  60  degrés  du  thermomètre  , 
la  quantité  qu'il  faut  pour  fondre  66,666^  liv. 
efl  repréfentée  par  le  nombre  4000. 

Mais ,  fuivant  la  table  du  doâeur  Crawford , 
la  capacité  de  l'air  vital  eft  à  celle  de  l'eau 
comme  4,749  :  i  ;  divifant  donc  4000  par 
4,749,  on  a  le  nombre  842  :  ce  calcul  nous 
indique  que  le  zéro  réel  déduit  de  cette  ex- 
périence feroit  à  842  degrés  au-defTous  du 
zéro  qui  efl  marqué  fur  le  thermomètre. 

Détertnination  du  :^éro  réel  déduite  de  la 
combujîion  du  ga:^  hydrogène, 

La  quantité  de  calorique  qui  fe  dégage 
pendant  la  formation  d'une  livre  d'eau,  fond 
44,5384  Hvres  de  glace.  Il  eft  bien  certain 
que  cette  quantité  de  calorique  eft  fournie 
en  partie  par  l'air  vital  &  en  partie  par  le  gaz 
hydrogène  ;  mais  pour  nous  reftreindre  aux 
fîmples  réfultats,  admettons  que  le  gaz  hydro- 
gène en  fe  liquéfiant  ne  communique  aucune 
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portion  de  calorique;  admettons  même  fi  l'on 
veut ,  que  le  gaz  hydrogène  ne  contient  point 
un  atome  de  calorique  ,  &  conféquemment  que 
la  quantité  de  calorique  dégagé  pendant  la  for- 
mation de  l'eau  provient  entièrement  de  l'air 
vital. 

Il  entre  dans  chaque  livre  d'eau  13  onces 
y  gros  d'air  vital ,  &  puifque  la  quantité  de 
calorique  que  contient  une  livre  d'air  vital  peut 
fondre  pour  le  moins  66566667  livres  de 
glace  ;  il  en  réfulte  qu'une  livre  d'eau  dont 
la  température  eil  à  zéro  Contient  encore  affez 
de  jcalorique  pour  fondre  12,3282  livres  de 
glace. 

Cette  détermination  ,  qui  n'eft  fondée  fur 
aucune  fuppofition ,  eft  beaucoup  trop  foible  , 
parce  que  nous  négligeons  de  calculer  la  quauf» 
tité  de  calorique  que  contient  le  gaz  hydrogène , 
&  cependant  malgré  cette  oiniflion ,  nous  al- 
lons, démontrer  que  le  ^éro  réel  qui  en  dérive 
eft  encore  au-deflbus  de  celui  qui  eft  déter- 
miné par  l'expérience  du  dodeur  Crawford, 

Puifqu'une  livre  d'eau  à  zéro  contient  affez 
de  calorique  pour  fondre  12,32823  livres  de 
glace,  &  que  la  quantité  de  calorique  nécef- 
faire  pour  fondre  une  livre  de  glace  eft  égale 
à  celle  qui  élève   Ja  température  d'une   livre 
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d'eau  de  60  degrés.  12,32823  x  60  ou  73^ 
repréfenie  le  nombre  de  degrés  dont  Teroit  éle- 
vée la  température  d'une  livre  d'eau  par  la 
quantité  de  calorique  qu'elle  contient  lorfqu'elle 
cfl  fur  le  point  de  fe  folidifier.  Le  ^éro  réel 
déduit  de  cette  expérience  efl  donc  à  739  degrés 
au-deffous  du  zéro  qui  ell  marqué  lur  le  ther- 
momètre. 

Détermination  du  ^éro  réel  déduite  à^  la 
eombujlion  du  carbone. 

Suivant  le  doûeur  Crawford ,  la  capacité  du 
gaz  acide  carbonique  efl  à  celle  de  l'eau  comme 
i,04.5'4  :  I  ;  &  puifque  les  expériences  de  M. 
Lavoifier  nous  indiquent  qu'une  livre  de  gaz 
acide  carbonique  contient  afTezde  calorique  pour 
fondre  20,^796  1.  de  glace  (nous  négligeons  en- 
core dans  ce  calcul  la  quantité  de  calorique  que 
contient  le  carbone),  nous  pouvons  conclure 
que  fi  la  capacité  du  gaz  acide  carbonique  étoit 
égale  à  celle  de  l'çau ,  la  quantité  de  calorique 
qu'il  contient  lorfque  fa  température  efi  à  zéro , 
pourroit   fondre   50,07  livres  de   glace ,   car 

=  20,07;  multipliant  ce  dernier  nom- 


1,0454 
brç  par  60,  n9\^,fyQns  120^  pour  le  nombre 
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de  degrés  dont  la  température  de  l'acide  car- 
bonique feroit  augmentée  pa^  la  quantité  de 
calorique  qu'il  contient  lorfque  fa  température 
efl  à  zéro. 

Ce  réfultat  fixe  donc  le  T^éro  réel  à  1204 
degrés  environ  au-deflTous  du  zéro  thermomé- 
tral. 

§.    I  V. 

Rapprochement  des  déterminations  du  ^éro  réel 
déduites  des  expériences  ci-deffus  indiquées. 

Le  zéro  réel  déduit  de  la  combinaifon  de 
Feau  &  de  la  chaux  vive  dans  le  rapport  de 
9  à  16,  eft  à  i5'37  degrés  au-deffbus  du  zéro 
thermométral ,  ci '.  •   — iy37 

Mélange   d'acide   fulfurkjue   Se 
d'eau  dans  le  rapport  de  4.  à  3  . . .   —  3241 

Même  mélange  dans  le  rapport 
de  4  à  5* — ii5p 

Mélange  d'acide  nitreux  &  de 

chaux  vive  dans  le  rapport  de  J)  | 

188^ 
ai > , 

—  0,01785 

Expérience  du  dpâeur  Crav- 
ford ,  fur  la  CQmbuûlon  du  gaz 
hydrogcne.,.ji<,jfr;:vv*,»  .......  ~68o 
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Expérience  de  M.  Lavoifier ,  fur 
la  môme  combuftioii -—  739 

Expérience  de  M.  Lavoifier ,  fur 
la  combuftion  du  phofphore...  •   •—  842 

Expérience  fur  Ja  combuftion  du 
carbone,  par  M.  Lavoifier —  1204 

Comparaifon  des  capacités  de 
l'eau  Si  de  la  glace  déterminées 
par  M.  Rirwan —  600 

Nous  pouvons  conclure  des  différences  qui 
exiflent  entre  ces  déterminations, 

i^.  Que  le  calorique  obéit  aux  loix  de  l'af- 
finité Se  fe  combine  dans  certaines  circon fiances 
avec  les  molécules  des  corps. 

2''.  Que  les  capacités  ne  font  pas  perma- 
nentes. 

3°.  Que  le  calorique  fpécifique  n'eft  point 
proportionnel  aux  capacités ,  ou  du  moins  que 
les  trois  fuppofitions  fuivantes  ,  favoir ,  la  non- 
combinaifon  du  calorique  avec  les  molécules , 
la  permanence  des  capacités  tant  que  les  corps 
ne  changent  pas  d'état,  Se  le  rapport  propor- 
tionnel entre  le  calorique  fpécifique  Se  les  ca- 
pacités y  n'exiftent  pas  toutes  les  trois  à  la  fois. 
Cette  dernière  conféquence  me  paroît  renverfer 
la  théorie  du  doâeur  Crawford  fur  la  chaleur. 

Les 
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Les  déterminations  ci-delTus  étant  déduites 
d'expériences  dans  lefquelles  il  y  a  dégage- 
ment de  calorique  combiné ,  on  pourroit  fe 
tromper  très-fort  en  concluant  que  le  zéro  réel 
cft  au  moins  à  600  degrés  au-defTous  du  zéro 
thermométral  :  il  y  a  lieu  de  préfumer  que 
cette  détermination  efl  trop  forte  ,  mais  rien 
n'indique  encore  quelle  efl  la  véritable  -,  il 
faut  pour  y  parvenir,  pouvoir  remplir  les  con- 
ditions rapportées  au  commencement  de  ce 
chapitre.  •  . 

Chapitre    septième. 

Capacité  ^e  la  vapeur  aqueufe  déterminée 
par  le  docteur  Crawford, 

Le  doéleur  Crawford  admettant  toujours  U 
non  combinaifon  du  calorique  avec  les  mole* 
cules ,  la  permanence  de  capacité  tant  que  \qs 
corps  ne  changent  pas  d'état,  &  le  rapport 
proportionnel  entre  le  calorique  fpécifique  ÔC 
la  capacité^  conclut  que  la  capacité  de  Peau 
dont  la  température  eft  de  80  degrés  ,  efl  à  Celle 
de  la  vapeur  aqueufe  comme  le  nombre  re- 
préfentant  en  degrés  du  thermomètre  la  quart» 
tité  de  calorique  que  contient  l'eau  prête  à  fe 
Tome  V.  '  R 
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vapoiifer,  eft  à  ce  même  nombre  plus  celui 
qui  repréfente  de  même  en  degrés  du  ther- 
momètre la  quantité  de  calorique  abforbé  pen- 
dant la  vaporifaiion. 

La  quantité  de  calorique  que  contient  1  eau 
lorfque  fa  température  efl  à  zéro ,  pouvant  , 
fuivant  le  dodeur  Crawford ,  augmenter  fa  tem- 
pérature de  680  degrés,  &  la  quantité  de  ca^ 
lorique  que  l'eau  abforbe  pendant  fa  vaporifa- 
tion  pouvant  augmenter  fa  température  de  406 
degrés  (ainfî  qu'il  réfulte  des  expéiiences  de 
M.  Walt  ) ,  le  dodeur  Crawford  conclut  que 
la  capxicité  de  l'eau  eil  à  celle  de  la  vapeur 
aqueufe  comme  680  -H  ^o  :  760  -h  406  ,  ou 
environ  comme  i  :  1,$$* 

Cette  détermination  étant  fondée  fur  trois 
fuppoCiions  ,  pourroit  fort  bien  ne  pas  être 
cxade  j  on  peut  fe  fervir  de  l'appareil  à*  la 
glace  pour  la  vérifier  ^  pour  la  ^ctermïner 
en  cas  que  celle  du  dodeur  Crawford  foie 
éloignée  de  la  vérité. 
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Chapitre     huitième. 


Ohfervations  fur  la  refpiration  ,  &  expériences 
qui  prouvent  que  la  différence  qui  exijîe  en- 
tre la  couleur  du  fang  veineux  &  celle  du 
fang  artériel  provient  du  ga^  hydrogène  car- 
boné» 

Ce  fut  M.  Lavoifier  qui  annonça  le  premier 
que  la  chaleur  animale  dépendoit  très- proba- 
blement de  la  décompofîtion  de  Pair  vital;  il 
développa  cette  idée  dans  un  mémoire  lu  à 
l'académie  en  1777  ,  Se  la  préfenta  ,  finon 
comme  une  vérité  démontrée,  du  moins  comme 
une  conjedure  trcs-vraifemblable. 

Le  dodeur  Crawford  adopta  cette  opinion , 
Se  publia  en  1779  un  ouvrage  intérefTant  dans 
lequel  il  raflembla  une  fuite  d'expériences  pro- 
pres à  réalifer  ce  foupçon. 

Cette  découverte  eft  une  des  plus  impor- 
tantes de  la  phyfique  animale. 

Pour  nous  mettre  en  état  de  la  bien  faifir, 
iî  faut  rapprocher  quelques-uns  des  faits  dont 
l'obfervation  ou  la  découverte  eft  antérieure. 

1^  La  température  des  animaux  qui  ont  des 
poumons  eft  plus  élevée  que  celle  du  milieu 
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environnant  ;  ceux  au  contraire  qui  ne  jouiflTent 
pas  de  cet  organe  ont  à  peu  près  la  même 
température  que  le  milieu  dans  lequel  ils  vivent» 

2°.  Parmi  les  animaux  à  fang  chaud ,  ceux 
dont  les  poumons  font  plus  confidérables  re- 
lativement à  leur  volume  ,  ont  aufTi  une  plus 
haute  température. 

3°.  La  température  d'un  même  animal  efl 
proportionnelle  à  la  quantité  d'air  qu'il  refpire 
dans  un  tems  donné, 

4**,  Il  efl  prouvé ,  par  les  expériences  de 
M.  Lavoifier,  que  Tair  atmofphérique  efl  com- 
pofé  d'un  quart  environ  de  gaz  azote  &  de 
trois  quarts  d'air  vital ,  que  ce  dernier  fluide 
peut  feul  fervir  à  la  refpiration  ,  &  que  pen- 
dant cette  opération  il  fe  convertit  en  grande 
partie  en  gaz  acide  carbonique. 

On  pou  voit  donc  conjedurer ,  d'après  ces 
premières  données ,  i°.  que  c'eft  à  la  refpiration 
qu'efl  principalement  due  l'augmentation  de 
température  des  animaux  à  fang  chaud  ;  2®.  que 
pendant  cette  opération  l'air  vital  fe  change  en 
grande  partie  en  gaz  acide  carbonique.  Mais 
comment  fe  fait  ce  changement  f  où  fe  trouve  le 
carbone  néceffaire  à  la  formation  de  ce  nou- 
veau gaz?  L'air  vital  n'éprouve-t-il  que  ce  chan- 
gement f   Telles    font    hs   grandes    queflions 
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qu'il  falloit  réfoudre  pour  arriver  à  des  con- 
clufions  diredes  6c  dont  on  trouvera  la  folu- 
lion  dans  la  belle  expérience  que  je  vais 
rapporter  (a). 


(a)  Nous  devons  obfêrver  que  M,  Lavoifier  an- 
nonça le  premier  ,  que  probablement  il  fe  forme  de 
l'eau  pendant  i'ade  de  la  refpiration  -,  ce  foupçon  eft  une 
4es  belles  penfées  dont  ce  célèbre  phyficien  a  enrichi  les 
Sciences.  Voici  ce  qu'il  dit  à  ce  fujet  dans  un  mémoire 
lu  à  la  fociété  royale  de  médecine  en  178J  ,  &  im- 
primé dans  les  mémoires  de  cette  fociété  en  1787» 

a  C'eft  un  fait  bien  anciennement  reconnu  ,  que  les 
»  animaux  qui  relpirent  ne  peuvent  vivre  qu'un  tems 
»  limité  dans  une  quantité  donnée  d'air  de  l'atmof- 
»  phère  ;  bientôt  ils  y  languiffent ,  ils  s'y  afToupilTent; 
5)  ce  fommeil ,  d'abord  paifible  ,  eft  fuivi  d'une  grande 
»  agitation  ;  la  rerpiration  devient  pénible ,  &  les  ani- 
»  maux  meurent  dans  des  mouvemens  convulfifs.  Ces 
»  accidens  fe  fuccèdent  plus  ou  moins  rapidement , 
»  fuivant  que  la  quantité  d'aîr  dans  laquelle  les  ani- 
»  maux  font  renfermés  eft  plus  ou  moins  grande  re- 
»  lativement  à  leur  volume  &  à  celui  de  leur  poumon. 
5)  La  vigueur  de  l'animal  contribue  auftî  à  prolonger 
«  un  peu  plus  long-tems  Ton  exiftence  ;  mais  en  par- 
»  tant  d'une  proportion  commune,  on  a  obfervé  qu'un 
»  homme  ne  pou  voit  pas  fubiifter  plus  d'une  heure 
»  dans  un  volume  d'air  de  cinq    pieds   cubes. 

»  Pour  bien  connoitre  le  genre  d'altération  qui  ac- 

K  iij 
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Le  fang ,  pendant  fa  circulation,  éprouve 
un  changement  remarquable  de  couleur;  lorf- 
qu*il  paffe  au  travers  des  veines  capillaires,  il 
prend  une  couleur  livide  ^  foncée,  &  reprend 


»  rive  à  l*aîr  lorfqa^il  a  été  ainfi  refpiré  par  les  ani 
yy  maux  ,  j'ai  introduit  un  cochon  -  d*Inde  fous  une 
»  cloche  de  criflal  renverfée  fur  du  mercure  ;  elle 
i>  contenoit  248  pouces  cubiques  d'air  vital;  je  l'y 
y>  ai  laifle  pendant  une  heure  &  uh  quart.  Au  bout 
»  de  ce  tems ,  je  Tâi  retiré  de  la  même  manière  qu'il 
»  y  avoit  été  introduit,  c'eft-à-dire,  en  le  faifant 
»  paffer  par  le  mercure  :  je  ne  me  fuis  pas  apperçu 
5>  que  ces  deux  paflages  l'euflent  aucunement  incom- 
»  mode, 

ti  Pour  rendre  les  comparaisons  plus  faciles,  je  (up- 
«  poferai  que  la  quantité  d'air  vital  dans  lequel  le 
»  cochoti  »  d'inde  a  ainfi  féjourné  fut  d'un  pied  cube 
»  ou  de  1718  pouces  cubiques  ,  &  je  rapporterai  par 
»  calcul  les  réfultats  de  ce  volume.  Lorfque  le  cochon- 
»  d'inde  â  été  retiré  de  delfous  la  cloche  ,  les  1718 
»  pouces  cubiques  d'air  vital  fe  font  trouvés  réduits  à 
*>  i57i  I  ;  il  y  avoit  donc  eu  une  diminution  de  vo- 
>  lume  de  55  pouces  ^  ;  il  s'étoit  formé  en  même 
»  tem.?  219  pouces  J  d'air  fixe  (gaz  acide  carbonique), 
»  e  dont  je  me  fuis  aOuré  en  introduifant  de  l'alkali 
r  ^auflîque  fous  la  cloche  ;  enfin  ,  i'air  reftant  étoit 
»  encore  de  i'air  vital  fort  pur. 
»  En   convertilfant  ces  volumes  en  poids ,  on  aura 
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une  belle  couleur  vermeille  lorfqu'il  paffe  au 
travers  des  poumons. 

La  découverte  de  ce  changement  de  cou- 
leur a   fourni  les  données  néceflaires  à  la  dé- 


»  pour  les  quantités  d'air  reftant  (bus  la  cloche,  après 
)>  que  ranimai  en  a  été  retiré , 

onc.  gr.  gra, 
»  Air  vital ,  i     i     i     |: 

»)  Air  fixe  (  gaz  acide  carbonique  )  ,   «     21^ 


»  Total ,  141^!: 


»  L'air  dans  cette  expérience  a  été  diminué  d'envî- 
»  ron  ji  de  Ton  volume  ;  mais  il  a  augmenté  de  pe- 
>î  fanteur  abfolue  ,  d'où  il  féfulte  évidemment,  1°.  que 
»  l'air  extrait  quelque  chofe  du  poumon  pendant  l'adre 
»  de  la  refpiration  ;  x^,  que  la  fubfîance  extraite ,  com- 
»  binée  avec  l'air  vital ,  forme  de  l'air  fixe  (gaz  acide 
T>  carbonique  )  ;  or  ,  on  fait  qu'il  n'y  a  que  la  matière 
»  charbonneufe  qui  ait  cette  propriété  s  Tair,  par  Tade 
»  de  la  refpiration  ,  extrait  donc  du  poumon  une  ma- 
»  tière  véritablement  charbonneufe. 

»  Mais  il  eft  à  confîdérer  que  cette  augmentation 
y)  de  poids  qui  ne  paroît  être  que  de  zi,87  grains, 
»  eu  réellement  beaucoup  plus  confidérable  qu'on  ne 
>:>  la  croiroit  d'abord  ;  en  effet ,  dans  l'expérience  que 
»  je  viens  de  rapporter,  il  n'y  a  eu  que  1x9  {  d'air 
y^  iixe  (  gaz  acide  carbonique  )  formé.  Or  ,  d'après  des 

R  iv 
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monftration  de  la  théorie  de  M.  Lavoifier,  fur 

la  rerpiration  &  fur  la  chaleur  animale. 

Le  dodeur  Prieflley,  dans  le  cours  de  Tes 
expériences,  obferva  qu'en  expofant  du  fang 


«  réfultats  tres-exads  que  j'ai   difcutcs  ailleurs  ,100 

»  parties  d'air  fixe  (  gaz  acide  carbonique  )    en  poids 

»  font  compofées    de  j\   parties  d'air  vital  &  de    z8 

»  de  charbon;  ces  zip,^  pouces  d'air  fixe  (gaz,  acide 

»  carbonique  )  obtenus  contenoient  done  , 

»  Air  vital ,  114,84  grains. 

»  Charbon  ,  44>^^ 

»  Les  114,84  grains  d'air  vital  reviennent ,  en  pouces 
»  cubes  à  2zp   }. 

55  Si  donc  il  n'y  avoît  eu  d'air  vital  employé  qu'à 
»  faire  de  l'air  fixe  (  gaz  acide  carbonique)  ,  la  quan- 
5->  tité  reiîante  après  l'opération  auroit  dû  être  de 
»  I7z8—- Z2p  j,  14^8  ~ 

n  Elle  ne  s'eft  trouvée  que  de         1445  j 


»  Déficit ,  J4  f 


»  Il  efl  donc  évident  qu'indépendamment  de  la  por- 
50  tion  d*air  vital  qui  a  été  convertie  en  air  fixe  (  gaz 
»  acide  carbonique  )  ,  une  portion  de  celui  qui  ell  en- 
»  tré  dans  le  poumon  n'en  eft  pas  reiïbrti  dans  l'état 
»  élaflique  ,  &  il  en  réfulte  qu'il  Ce  pafTe ,  de  deux 
»  chofes  Tune,  pendant  l'ade  de  la  refpiration  ,   ou 
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à  de  l'air  vital  &  à  du  gaz  hydrogène ,  on 
opéroit  les  changemens  de  couleurs  ci-deffus 
indiqués  ;  en  effet ,  le  fang  artériel  ejcpofé  à 
du  gaz  hydrogène  prend  la  couleur  foncée  &: 
livide  du  fang  veineux;  &  ce  dernier,  expofé 
,à  l'air  vital ,  acquiert  la  couleur  vermeille  du 
fang  artériel.  Ces  phénomènes  ont  également 
lieu  lorfqu'on  interpofe  une  velTie  mince  entre 
le  fang  Se  le  gaz.  Le  même  phyficien  a  prouvé 
que  dans  ces  expériences  Tair  vital  efl  vicie 


»  qu'une  portion  d'air  vital  s'unit  avec  le  ù.ng  ,  ou 
»  bien  qu'elle  fe  combine  avec  une  portion  d'air  in- 
»  flammabie  (  gaz  hydrogène  )  pour  former  de  l'eau.  Je 
«  difcuterai  dans  d'autres  mémoires  les  motifs  qu'on 
î>  peut  alléguer  en  faveur  de  chacune  de  ces  opinions. 
w  Mais  en  fuppofant,  comme  il  y  a  quelque  lieu  de  le 
î>  croire ,  que  la  dernière  foit  préférable ,  il  efl  aifé  , 
»  d'après  l'expérience ci-defïlis, de  déterminer  la  quantité 
»  d'eau  qui  fe  forme  par  la  refpiration  ,  &  la  quantité 
3>  d'air  inflammable  (  gaz,  hydrogène  )  qui  efl  extraite 
»  du  poumon.  En  effet ,  puifque  pour  former  100 
«  parties  d'eau  il  faut  employer  85  parties  en  poids 
«  d'air  vital  8c  1$  de  gaz^  hydrogène  ,  il  en  rcfuhe 
y)  qu'avec  ^4  pouces  d'air  vital  qui  fe  (ont  trouves 
»  manquer,  il  a  dû  le  former  p,2>5 vd'eau  ,  &  qu'il 
«  s'efl  dégagé  du  poumon  du  cochon  -  d'inde  4  grains 
»  1  de  gaz  inSammable  (  gaz  hydrogène  }  ». 
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par  le  fang  veineux ,  Se  que  le  gaz  hydrogène 
efî  abfcibé  par  le  fang  artériel. 

L'expérience  du  dodeur  Hamilton  prouve 
cette  vérité  d'une  manière  encore  plus  direde. 
Il  fit  trois  ligatures  à  la  veine  jugulaire  d'un 
chat;  ayant  retiré  le  fang  compris  entre  deux 
de  ces  ligatures  ,  il  y  introduilît  du  gaz  hy- 
drogène, Se  l'y  retint  en  fermant  l'ouverture 
par  laquelle  il  l'avoit  introduit.  Il  défît  alors 
la  ligature  du  milieu  ,  Se  le  fang  compris  en- 
tre la  troificme  ligature  Si  celle  du  milieu  fe 
trouva  en  contad  avec  le  gaz  hydrogène.  Ayant 
au  bout  d'une  heure  retiré  le  fang  de  la  veine, 
il  le  trouva  liquide ,  Se  vit  qu'il  avoit  acquis 
une  couleur  prefqu'aufîi  foncée  que  de  l'encre. 

Il  lit  au  même  inflant  deux  ligatures  à  la 
veine  crurale  du  même  animal ,  Se  y  intercepta 
pendant  une  heure  à  peu  près  la  même  quan- 
tité de  fang  que  dans  la  première  expérience. 
L'ayant  retiré ,  il  le  trouva  coagulé ,  mais  pas 
encore  afTez  pour  qu'il  ne  fût  plus  mifcible  à 
l'eau  ;  il  ajouta  à  ces  deux  portions  de  fang 
d'égales  quantités  d'eau.  Celle  qui  avoit  été 
expofée  au  gaz  hydrogène  lui  communiqua  une 
teinture  plus  foncée  que  celle  qui  avoit  été  re- 
tirée de  la  veine  crurale. 

Ces  expériences  prouvent ,  i"*.  que  la  diffe- 
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rence  qui  exide  entre  la  couleur  du  fang  vei- 
neux 8<  celle  du  fang  artériel,  provient  du  ga/; 
hydrogène;  2°.  que  ce  gaz  retarde  la  coagu- 
la lion  du  fang. 

Le  fang  artériel  éprouvant  donc  le  même 
changement  de  couleur  dans  les  veines  capil- 
laires que  lorfqu'il  eft  expofc  au  gaz  hydrogène, 
on  peut  conclure,  avec  M.  Lavoifier  &  le  doc- 
teur Crawford, 

1**.  Que  le  changement  de  couleur  que  le 
fang  éprouve  dans  les  veines  provient  de  fa 
combinaifon  avec  ce  principe. 

a^  Qu*en  palTant  au  travers  les  poumons , 
le  fang  abandonne  une  partie  de  l'hydrogène 
qu'il  conienoit ,  Ôc  qu'il  reprend  alors  fa  cou- 
leur vermeille. 

3**.  Que  la  chaleur  animale  dépend  de  la 
dccompofition  de  l'air  vital. 

Mais  comme  tout  le  gaz  hydrogène  retiré 
^Qs  matières  animales  tient  en  diflblution  du 
carbone,  il  arrive  que  pendant  la  refpiration 
l'air  vital  qui  efl  reçu  dans  les  poumons  fe 
combine  avec  Thydrogène  carboné  dégage  du 
fang ,  &  forme  du  gaz  acide  carbonique  avec 
le  carbone  Se  de  l'eau  avec  l'hydrogène. 

Si  le  carbone  n'étoit  point  divifé  ,  il  ne  fe 
combineroit  point  à  la  température  de  50  de- 
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grés  environ  avec  l'air  vital  ;  mais  étant  tenu 
en  diiïblution,  ^gs  molécules  font  écartées,  ôc 
ont  alors  plus  d'attradion  pour  l'oxigène. 

On  ne  peut  point  objeéler  que  le  gaz  hy- 
drogène Se  l'air  vital  mêlés  enfemble  ne  (e  com- 
binent point,  à  moins  qu'on  ne  leur  préfenie 
un  corps  enflammé  ;  en  effet  ,  les  expériences 
du  dodeur  Prieilley  8c  celles  de  M.  BerthoUet 
prouvent  que  le  gaz  hydrogène ,  dans  Ton  état 
naijfant  (  ou  ,  ce  qui  revient  au  même ,  l'hy- 
drogène n'ayant  plus  que  très-peu  d*adhérence 
avec  le  corps  auquel  il  efl  combiné) ,  ed  capable 
de  contrader  une  union  avec  l'air  vital.  Il  eft 
clair  que  dans  cette  circonflance  il  y  a  une 
attradion  de  moins  ;  car  les  matières  animales 
ne  contiennent  pas  de  gaz  hydrogène  ,  mais 
de  l'hydrogène. 

Je  dois  obferver  que  l'opinion  du  dodeur 
Crawford  ne  diffère  de  celle  que  je  viens  d'é- 
noncer qu'en  ce  que  ce  célèbre  phyficien  nomma 
principe  inflammable  la  fubflance  que  j'ai  dé- 
fignée  par  la  dénomination  de  gaz  hydrogène 
cai'boné» 
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Chapitre     neuvième, 

La  capacité  liu  fang  artériel  eft  plus  grande 
que  celle  du  fang  veineux. 

Le  dodeur  Crawford  a  mêlé  avec  de  l'eau 
du  fang  artériel  Se  du  fang  veineux  retiré  de 
diflférens  animaux  à  diverfes  températures ,  <Sc  a 
conflamment  trouvé,  après  avoir  fait  les  cor- 
redions  nécefTaires  ,  que  la  capacité  du  fang 
veineux  eft  à  celle  du  fang  artériel  comme 
10 :  iij  à  peu  près. 

Je  dois  obferver  que  la  détermination  de 
ce  rapport  eft  extrêmement  difficile  ^  car  il 
faut  joindre  aux  fources  d'erreurs  énoncées 
dans  les  chapitres  précédens ,  la  prompte  coa- 
gulation du  fang.  Le  dodeur  Crawford ,  après 
avoir  fait  un  grand  nombre  d'expériences  & 
les  avoir  variées  de  différentes  manières  ,  a 
trouvé  qu'en  mêlant  12  parties  d'eau  avec  i 
de  fang ,  la  coagulation  n'a  lieu  qu'au  bout 
de  plufieurs  heures  {a). 


(a)  Le  dodeur  Crawford  conclut  de  ces  expériences  , 
que  le  calorique  fpécifique  du  fang  artériel  efl  plus- 
grand  que  celui  du  fang  veineux  j  mais  elles  indiquent 
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Chapitre     dixième. 

Réfuhats  de  quelques  expériences  faites  par  le 
docteur  Crauford,  Jur  plujieurs  animaux. 

Ces  expériences  prouvent,  i°.  que  la  dif- 
férence qui  exifte  entre  la  couleur  du  fang 
veineux  &  celle  du  fang  artériel  ,  eft  moins 
fenfible  lorfqu'un  animal  ell  placé  dans  un  mi- 
lieu chaud,  que  lorfqu'il  fe  trouve  dans  un  milieu 
froid  ;  2°.  qu'un  animal  placé  dans  un  milieu 
froid ,  confomme  plus  d'air  dans  un  tems  donné  , 
que  lorfqu'il  eft  placé  dans  un  milieu  chaud. 

Le  dodeur  Crawford  a  fait  aufîi  quelques 
expériences  fur  la  combuftion  de  la  cire,  du 
fuif,  de  l'huile  &  du  charbon,  &  il  en  con- 
clut que  la  quantité  de  calorique  qui  fe  dégage 
pendant  l'altération  d'une  certaine  quantité  d'air 
vital  par  la  refpiration  d'un  animal ,  eft  égale 
à  celle  qui  fe  dégage  pendant  la  combullion 
de  la  cire  ou  du  charbon  dans  la  même  quantité 
d'air  vital. 


feulement ,  ainfi  que  nous  Pavons  prouvé,  ci  -  defTus  , 
que  la  capacité  du  fàng  artériel  eft  plus  grande  que 
celle  du  fang  veinevix. 
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Ces  expériences  font  faites  avec  foin ,  mais 
fur  de  très-petites  quantités  ;  elles  feroient  peut- 
être  fufceptibles  de  quelques  réflexions  ;  mais 
comme  elles  ne  font  pas  nécelTaires  aux  con- 
féquences  qui  dérivent  de  cet  ouvrage ,  je  me 
contenterai  de  les  avoir  indiquées. 

La  fuite  dans  le  prochain  Volume. 


NOTE 

Sur  un  Accident  arrivé  à  M.  Pelletier, 

Je  travaillois  avec  M.  Donadei  à  l'examen 
du  phofphate  calcaire  qu'il  a  rapporté  d'Ef- 
pagne  ,  &  faifois  quelques  expériences  compa- 
ratives. 

J'avois  diflillé  environ  une  once  d'acide 
phofphoreùx  (  tel  qu'on  Tobtient  du  déiiquium 
du  phofphore  )  dans  une  petite  cornue  à  l'ap- 
pareil au  mercure.  Se  j'en  avois  obtenu  quel- 
ques pouces  d'air. 

Defîrant  connoître  la  nature  de  cet  air ,  j'en 
mis  dans  une  petite  cloche,  &  je  la  portai 
dans  une  cuve  à  eau. 
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1°.  Je  vis  que  cet  air  n'ctcit  point  abforbé 
par  l'eau. 

2".  Je  fis  paffer  dans  environ  un  pouce  de 
cet  air  un  pouce  d'air  ordinaire  ;  leur  mélange 
fe  fit  fans  préfenter  de  phénomènes  particu- 
liers. La  même  expérience  fut  répétée  d'une 
manière  inverfe. 

3^  Je  fis  paffer  (  toujours  fur  l'eau  )  dans 
une  petite  cloche  cylindrique  ,  un  pouce  de  cet 
air  &  un  pouce  de  gaz  oxigène  ou  déphlogif- 
tîqué  ;  leur  mélange  fe  fit  encore  fans  préfen- 
ter aucun  phénomène ,  même  en  procédant 
inverfem.ent, 

4^  Alors  je  fis  paffer  dans  qn  pouce  de  cet 
air  un  pouce  de  gaz  nitreux  ;  leur  mélange 
produifit  un  nuage  épais  8c  blanc. 

5°.  Dans  une  cinquième  expérience  ,  j'ai 
commencé  par  faire  paffer  dans  une  cloche  cy- 
lindrique un  pouce  de  cet  air  retiré  de  la  dif- 
tillaticn  de  l'acide  phofphoreux,  j'y  introduifis 
enfuite  un  pouce  d'air  déphlogifiiqué  ;  leur 
mélange  fe  fit  paifiblement ,  comme  dans  la 
troifième  expérience.  Mais  ayant  voulu  y  faire 
paffer  un  pouce  de  gaz  nitreux ,  il  fe  produifit 
une  détonnation  inftantanée  ,  la  cloche  fut  brifée 
en  mille  m.orceaux  ;  j'en  ai  trouvé  des  portions 
à  25*  pieds  de  diftance  :  la  partie  de  la  cloche 

que 
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que  je  tenois  de  la  main  gauche  dans  lean  , 
a  refté  d*un  feiil  morceau  ;  il  n'y  a  que  la 
portion  qui  ctoit  au  deiïïis  de  Peau  ,  laquelle 
lenfermoit  les  airs*  qui  a  été  brifée.  J'ai  été 
frappé  fur  les  deux  yeux  des  éclats  de  la  cIo-» 
che  ;  la  fclérotique  de  l'œil  droit  a  été  coupée 
d'environ  trois  lignes ,  Se  la  paupière  inférieure 
de  Tœil  gauche  a  été  non- feulement  piquée, 
mais  elle  a  encore  reçu  une  forte  contufion, 
ayant  été  fans  doute  frappée  par  une  partie  ar- 
rondi^ de  la  cloche. 

Réflexion. 

Dans  le  courant  de  la  diflillation  de  l'acide 
phofphoreux ,  j'avois  cru  reconnoître  (  par  les 
bulles  qui  s'échappent  lorfque  l'on  change  les 
cloches)  l'odeur  du  gaz  hydrogène  phofphoré; 
d'après  cela  ,  je  n'opérois  qu'en  petit  Se  fuç 
l'eau  ,  Se  j'étois  bien  éloigné  d'attendre  uns 
exploGon ,  d'autant  que  cet  air  s'étoit  mêlé  au 
gaz  déphlogiftiqué  fans  s'enflammer  ,  comme 
cela  arrive  avec  le  gaz  hydrogène  phofphoré 
pur. 

Je  croîs  cependant  que  cet  air  efl  analogue 
au  gaz  hydrogène  phofphoré  ;  mais  il  n'eil  point 
auili  inflammable  que  celui  que  l'on  obtient  en 
traitant  le  phofphoré  avec  l'alkali  cauftique; 

Tome  V.  S 
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voilà  pourquoi  j'ai  pu  l'unir  au  gaz  déphlogîf- 
liqué  fans  qu'il  y  ait  eu  de  détonnation.  Il  arrive 
aiiiïi  que  le  gaz  hydrogène  phofphoré  le  plus 
inflammable  perd  de  fes  propriétés  lorfqu'on  le 
garde  quelque  tems.  J'ai  aufîi  fait  paiTer  du  gaz 
déphlogifliqué  dans  du  gaz  hydrogène  phofphoré 
très-inflammable  fans  qu'il  y  ait  eu  de  déton- 
nation ;  mais  je  préfume  que  Ci  l'on  venoii  à 
y  faire  palTer  du  gaz  nitreux  ,  alors  il  y  au- 
ïoit  une  forte  détonnation ,  8c  le  chimifte  ou 
phyficien  qui  tcnteroit  de  pareilles  expériences, 
auroit  à  prendre  (gs  précautions.  Il  eil  aifé  de 
rendre  raifon  de  ce  phénomène. 

Quant  au  gaz  hydrogène  phofphoré  que  j'ai 
obtenu  de  la  dillillation  de  l'acide  phofpho- 
rfeux  y  l'on  peut  le  concevoir  d'après  la  théorie 
nouvelle ,  en  admettant  la  décompofition  de 
l'eau ,  laquelle  aura  fourni  le  gaz  inflammable 
qui  9  uni  à  une  portion  de  phofphoré ,  aura 
produit  le  gaz  hydrogène  phofphoré  ;  &  cette 
décompolition  n'a  lieu  que  vers  la  fin  de  la 
diliiilation  de  Tacide  phofphoreux ,  lorfque  ce- 
lui-ci eft  prefque  à  iicciié  dans  le  fond  de  la 
cornue  ;  alors  le  phofphoré  qui  y  eft  contenu 
décompofe  l'eau  (comme  le  fait  le  fer),  Se  le 
gaz  oxigène  bu  air  pur  féparé  de  l'eau ,  s'unit 
à  une  portion  de  phofphoré  f  tandis  que  l'air 
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inflammable,  autre  principe  cîe  l'eau,  devenu 
libre,  fe  dégage  combiné  à  une  très -petite 
quantité  de  phofphore  ,  Se  dans  l'état  de  ga^ 
hydrogène  phofphore  ^  mais  il  n'eft  pas  alTez 
chargé  de  phofphore  pour  s'enflammer  lorf- 
qu'on  le  met  en  contad  avec  l'air  atmofphé- 
rîque. 

F.  S,  Depuis  mon  accident ,  j'ai  plongé  une 
bougie  allumée  dans  ce  gaz  retiré  de  la  diflil- 
lation  de  l'acide  phofphoreux ,  &  ce  gaz  s'efl 
enflammé. 


y 
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EXTRAIT 

V  U  N  E    LETTRE 

DE   M.   SCHURRER, 

Frofejjeur  de  Chimie  &  de  Pkyfîque  à  VEcole 
d^Anillerie  de  Sirajhourg  ^ 

A    M.    BERTHOL  LET. 

......  J'AI  eu  l'avantage  de  voir  chez  M. 

Paets  Van-Trooflwyk  la  belle  expérience  fur  la 
réfolution  de  l'eau  en  gaz  oxigcne  &  hydro- 
gène par  l'étincelle  éledtique  ,  &  la  recom- 
pofition   de  Teau  par  la  combullion  de   ce« 

gaz. 

J*aurai  l'honneur,  Monfieur ,  de  vous  don- 
ner quelques  détails  qui  pourront  peut- ctre 
fervir  à  faire  répéter  cette  expérience  avec  plus 
de  facilité.  L'inftrument  qut*  M.  Van-Trooiiwyk 
emploie  eft  un  tube  de  verre  de  i  |  ligne  de 
diamètre  Se  de  lO  pouces  de  lonc^ueur.  On 
ea  ferme  un  bout  hermétiquement  à  la  lampe 
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d'émailîeiir,  après  y  avoir  tait  paffer  un  fil  d'cJc 
fort  mince  (d\^  de  ligne  de  diamètre)  qui  fe 
fonde  très -bien  avec  le  verre,  6i  qui  Tert  à 
conduire  le  fluide  éleârique  dans  l'intérieur  du 
tube.  La  longueur  de  ce  fil  eft  relative  à  la 
quantité  (\ç:s  deux  gaz  qiTocj  veut  produire  avant 
de  les  enflammer.  Dans  l'inftrument  de  M.  Van- 
Trooiîw)  k ,  ce  fil  entre  dans  le  tUbe  de  i  ^ 
pouce  :  on  introduit  pT  Tautre  extrénrtiic  ou- 
verte du  tube  un  fil  d*or  femblable  qu'da  peiTt 
faire  avancer  ou  reculer  librement  '  dans  le 
tube,  enfuite  on  remplit  le  tube,  d*eau  privée 
*  d'air  autant  qu'il  fe  peut  fous  le  vide  de  la 
pompe  pneumatique  ou  par  rébullition ,  &  on 
le  place  dans  un  petit  vaifTeau  de  façon  que 
fon  ouverture  foit  couverte  d'eau. 

Le  fuccès  de  l'expérience  dépend  de  la  jufle 
force  de  l'étincelle  électrique.  L'étincelle  d'un 
condudeur  fimple,  même  de  la  grande  ma- 
chine éledrique  du  cabinet  de  Teyler  ^  ne 
fuffit  pas ,  il  faut  employer  néceffairement  une 
bouteille  de  Leide  ;  celle  de  M.  Van-Trooftr 
\^yk  a  environ  120  pouces  quarrés  de  furface 
armée  :  mais  de  l'autre  part ,  une  étincelle  trop 
forte  brife  immanquablement  ce  tube.  Pout 
parvenir  donc  à  trouver  la  jufle  force  de  l'é- 
tincelle éledrique  fans  rifquer  de  cafTer  le  tube  5 

S  iij 
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on  éloigne  le  fil  d'or  inférieur  du  fupcrieur 
d'environ  j  |  pouce ,  8c  on  le  fait  communi- 
quer avec  la  furface  extérieure  de  la  bouteille 
de  Leide.  On  appuie  l'extrGmité  du  fil  fupé- 
rieur  qui  fort  du  verre  contre  une  grande 
boule  de  cuivre  ifoice  ,  qu'on  peut  éloigner 
plus  ou  moins. du  conduéleur  de  la  machine 
électrique  ;  on  fait  paflTer  enfuite  de  petites 
ctincâHes  par  le  tube  (  bien  féché  extérieure- 
ment ) ,  &  on  en  augmente  peu  à  peu  la 
force,  jufqu'à  ce  que  Ton  voye  naître  à  chaque 
étincelle  une  quantité  de  très-petites  bulles  de 
fluide  élallique  qui  fe  raffemblent  au  haut  du 
tube. 

%  Ayant  ainfi  trouvé  la  force  fuffifante  de 
l'cîeâricité  ,  on  approche  avec  précaution  le 
fil  inférieur  du  fupérieur  ,  jufqu'à  ce  qu'à 
chaque  étincelle  il  paroiffe  dans  robfcuriié  un 
petit  point  lumineux  d  environ  une  demi-ligne 
ide  long ,  îlu  bout  des  deux  fils  dans  l'eau  ; 
cette  difiance  eft  alors  la  plus  favorable  pour 
l'expérience  ,  car  en  approchant  plus  \ç^s  fils  5 
l'étincelle  éleârique  pafTe  en  rayon  continu  à 
travers  l'eau  &  brife  le  tube;  ce  qui  n'arrive 
pas  lorfqu'on  procède  avec  les  précautions  in- 
diquées. 

Il   faut  environ   600  étincelles   pour  pro- 
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duîre  dans  le  tube  une  colonne  de  fluide  élaf- 
tique  de  I  ^  pouce  de  long  -,  l'étincelle  élec- 
trique paflant  à  travers  ce  fluide  ,  Tenflamme , 
Se  il  ne  relie  ordinairement  qu'une  très-petite 
bulle  d'air,  parce  qu'il  ell  très  -  difficile  d'en 
priver  l'eau  totalement.  Mais  en  répétant  l'ex- 
périence trois  ou  quatre  fois  de  fuite  avec  la 
même  eau,  en  faifant  fortir  à  chaque  fois  la 
petite   bulle  reliante  ,    l'inflammation    fe  fait 
à   la   fin   [m\s   aucun   réfidu    aériforme   quel- 
conque. 

M.  Van-Trooflwyk  a  obtenu,  par  un  pro- 
cédé femblable  ,  du  gaz  oxigcne  de  Tacide 
fulfurique.  L'acide  muiiatique  ne  fournit  que 
du  gaz  hydrogène,  l'oxigcne  étant  abforbé  par 
l'acide  qui  devient  oxigéné. 

Pour  éviter  d'autant  plus  sûrement  que  le 
tube  ne  fe  brife  par  la  réadion  de  l'eau  fur 
i^es  parois  ,  M.  Van-Troofl\x'yk  y  fait  une 
double  courbui^e 


6i  il  y  introduit  en  a  une  petite  bulle  d'air , 
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qui,  en  cédant  à  Texpanfion  de  l'eau,  en  di- 
minue TefTet  fur  le  lube  ;  mais  cet  air  ^  en  fc 
diiFolvant  dans  l'eau,  empêche,  à  mon  avis, 
que  l'expérience  ne  fe  falTe  avec  toute  lexac- 
titu4e  poflîble. 


Fin  du  cinquième  Volume* 
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